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Mais, qu'est-ce donc que ce monsieur Beethoven ? Il

n'est pas de l'Institut et tout le monde en parle, disait un

jour au jeune Berlioz le vieux loup de mer de Pingard,

concierge-huissier de l'Institut (Pingard 1~, qui mourut

en 1828), avec qui l'élève de Lesueur faisaitd'interminables

conversations sur l'Afrique ou la Polynésie.

Non, répondit Berlioz, il n'est pas de l'Institut. C'est

un Allemand.

Certes, une!teHe ignorance n'est plus de mise aujourd'hui,
même au bout du Pont des Arts et, depuis la pièce de

M. Fauchois, il n'est plus un lecteur de journal qui ignore
le nom de Beethoven et ne sache qu'il fut un musicien sourd

contemporain de Napoléon, auteur de sonates et de sym-

phonies, et non d'opéras comme Gounod, Massenet ou

Puccini (i).
Ce n'est que lentement, au cours de tout un siècle, que

Beethoven n'ayant qu'à peine abordé le théâtre, comme'

avaient fait Mozart et Weber, conquit, en France, la gloire

et la vénération réservées, aux génies, et cela grâce aux.

efforts d'une infime minorité d'admirateurs convaincus,

voire fanatiques, suivis par la troupe élégante de ceux qu'on

appelle aujourd'hui les snobs et qu'on désignait alors par
le mot de y<M/:<o/!a6/es.

(1) Quand je dis que la pièce de M. Fauchois a fait connaître le nom

de Beethoven au grand public français, je le dis sans Ironie ni exagération.
Le drame de Beethoven est de 1909. Deux ans auparavant, on donnait au
théâtre Sarah-Bernhardt une matinée au profit de ce monument à Beetho-
ven dont il est dit quelques mots à la fin de cette étude. Le soir même, un
machiniste du théâtre, parlant à un de ses camarades, lui dit « Cet

après-midi, on a donné une matinée pour un nommé Botevan. J'ajou-
terai pourtant que j'ai constaté, au début de cette année même, une Igno-
rance à peu près égale dans des milieux .officiels 1
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- Mais, qu'est-ce donc que ce monsieur Beethoven ? Il 
n'est pas de l'Institut et tout le monde en parle, disait un 
jour au jeune Berlioz le vieux loup de mer de Pingard, 
concierge-huissier de l'Institut (Pingard Jer, qui mourut 
en 1828), avec qui l'élève de Lesueur faisait d'interminables 
conversations sur l'Afrique ou la Polynésie ... 

- Non, répondit Berlioz, il n'est pas de l'Institut~ C'est 
un Allemand. - · · 

Certes, une;telle ignorance n'est plus de mise aujourd'hui, 
même au bout du Pont des Arts; et, depuis la pièce de 
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(1) Quand je dis que la pièce de l\l. Fauchais a fait connaitre le nom 
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Si l'on observe le travail de pénétration de la musique

étrangère en France, auxvine siècle, on constate que l'au-

dition et l'édition s'entr'aident, s'engendrent mutuellement,

celle-ci remplaçant peu à peu, poua' la musique instru-

mentale surtout (2), la copie manuscrite d'autrefois, grâce

à l'emploi de plus en plus fréquent de la gravure, qui per-

mettait de ditruser les œuvres hier encore inconnues des

amateurs.

C'est par l'édition surtout et presque exclusivement, que
Beethoven pénétra d'abord en France, à l'époque du Con-

sula't. La première mention de son nom étrange, qu'on

orthographiait rarement ~ans faute, se rencontre dans la

Correspondance des ama~H/ /nM.e/f/!N du citoyen Coca-

trix, qui paru.t,de 1802 ]8o5. Jusque-ià, il semble avoir

été tout à fait ignoré. A cette époque, Hayd'n, ce maître

« toujours piquant et original, quelquefois sublime o (3),

avait éclipse tous les petits maîtres, tous les précurseurs,

de Paris;. d'Italie ou de Mannheim, jadis applaudis au

Concert spiril'Me~des Tuileries..A~assi le concert dit a de la

Loge olympique lui avait-il demandé., en 1784, six Sym.

phonies restées céiebres sous ce nom. Dans la musique de

chambre, Ignace Pleyel s'était acquis une renomn ée non

moins universelle, mais qui fut moins durable. Quant à

Mozart, leur contemporain, que poartant le théâtre avait

rendu célèbre, il était encore à peTtpres ignore à Paris. Om

commençait'cependant à'entendre des ai'rs de ses opéras

da'ns les concerts, en attendant que les Italiens, sous l'Em-

pire, lui fissent enfin'la p~àce qui lui était due, ;au théâtre.

Les œuvres de 'Beethoven, n'étant ni dramatiques ni

italiennes, ne furent donc connues d''abord que par des

annonces d'.édiLeurs et de .marchands de musique. L'un de

ce'ux-ci était son eo'mpa'triot'e, Nicolas Simrock (né à

(2)La musiquedramatique.étrangèrene Fêtait.pourainsi dire janmb.
DepuisjpEesd'un .siècleet demi, le premier opéra itaUengravé fut
l'Of/code Gluck,et il le fut à Paris,en 1764.Lespremièressymphonies
deHaydnparurentJa mêmeannée,à Parisence~a-

(3) Journal de Paris, 22 mars 1808.
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Si l'or1 observe le travail de pé11éfration de la 1nusique 
étrangère e11 France, au xv1r1e siècle, on constate que l'au­
dition et l'édition s'~ntr'aident, s'engendre11t mutuelle1nent, 
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« toujours piq:uan'l et original, quelquefois subli1n·e ,> (3), 
avait éclipsé t0us les petits ,1naître!", l0us les préou:rseurs, 
de Paris 1 • d11talie ou de l\!lan11-hei1n·, jadis ap,plaudis au 
C0flcert spirit•ati des Tuileries. A:l'lssi le oonoeir,t dit « 1d•e la 
Loge oly1111pique » lui avait-il denl'andé, en 1784, six S:rm. 
ph·o0ies restées •célèbres sous ce n0m. Dan·s la musique de 
cl1ambre, Ignace JJJeyel s'etait acquis une re11on111.ée non 
moins universelle, n1ais qui fu~ moins dura·ble. Qmant à 
).\,f oza1·t, -leur con te111 porain, que potirrtan t le théâtre avait 
rendu célè·bre, il étai-t e11oore à peu ,près ignorë à l~aris. ,Om 
c&m1net1çait ,oependant à 1e11lendre des ai,rs de ses opéras 
cla'Ils les conce~·ts, en atte11da'lll,t q·ue les ltalie11s, sous l'Em­
pire, lui fissent enfir,1 :la pif ace qui lui était due, ,au théâtve. 

Les œuvr•es de ·Beethoven, n'étant 11i dramatiques mi 
italie11nes, ne furent do11c connues d~abord que pa1r des 
annolilc.es d'.édiLeur.s e.L .de marchands de musique. L'un de 
ce·ux-ci ë~ait son c0•m1'lat•riot·e, Nicolas Sirnroc·k { né à 

(2) La musique dramatique -~BDgère ne l~était ,pour ainsi dire Jamais. 
D,wuis ,Pnès d'un .siècle et demi, le premier .opéra italien gravé !ut 
l'Oi:teo de Gluck_, et il le .fut à P.arJs, .en 1764. Les premli>..-es symphonies 
de lla~dn pamrent Ja même année, à Pa:rlA ,eueip,e.. 

(3) Journal de Paris, 22 mars 1808, 
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Mayence en iy5o), qui avait fondé à Bonn, vers 1790, un

commerce de musique, puis une maison d'édition appelée à

une grande prospérité. Homme entreprenant, N. Simrock

avait débuté en publiant, à Bonn, en même temps que

Nœgeti à Zurich, la première'édition allemande du Clave-

c<nbien tempéré de Bach, puis les partitions ou réductions

de piano des opéras, des concertos, du /?6~Mtc/Mde Mozart,

des symphonies de Haydn, et avait fait graver quelques
œuvres de son jeune ami, le nts du tenorist Johann van

Beethoven. Plus tard, il éditera, soit d'origina), soit de

seconde main, un certain nombre de ses grands ouvrages.
Camarade d'orchestre de Beethoven à Bonn, Simrock

était corniste. L'un de ses frères, Heinrich, de quatre ans

plus jeune que lui (il était né à Mayence en 1754), était

également corniste, et c'est en cette qualité d'abord que
nous le trouvons à Paris, au début de la Révolution l'Al-

manach des spectacles, de 179: à i~S,te mentionne à l'or-

chestre de quatre théâtres parisiens Opéra, Louvois (ou des

Amis de la Patrie), Beaujolais et Montausier. L'année

suivante, '794, H. Simrock fait partie de la musique de la

Garde nationale, embryon du Conservatoire de l'an III, où

il est, dès la création, professeur de sotfège, puis de

cor (1800) il quitta cet établissement la réformede 1802.

Comme beaucoup de musiciens de~ce temps, il était à la

fois maître et marchand de musique. Son magasin était

situé presque au coin du boulevard, au 3~3 de la rue du

Mont-Blanc (ex-chaussée d'Antin) probablement au même

n° 20, où il devait mourir, en !839, âgé de quatre-vingt-

cinq ans (4).
H. Simrock débitait donc à Paris les éditions publiées

Ou entreposées par son frère, fort bien placé à Bonn,
devenu sous-préfecture de Rhin-et-Moselte.'pour servir de

trait d'union musical entre l'Allemagne et la France. C'est à

«) D'aprèsl'acte dedêc6sconservéaax Archives<!ela Seine.Cf.C<MM-
tant Pierre B.Sarrette(1895),et le CMMMfafotrenationalde tnn~qtMet
de déclamation(1900).
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lui qu'il faut faire honneur d'avoir été le principal et l'un

des premiers importateurs en France des éditions de Mozart

et de Beethoven on peut le constater en parcourant les

annonces du journal du citoyen Cocatrix (5); côté du cor-

niste marchand de musique, on lit, en effet, des annonces,

moins importantes, du harpiste Nadermann, qui repré-
sentait l'éditeur suisse NaegeU, d'Imbault, et de la veuve

Duhan (6). Combien de temps ces honorables marchands de

papier régie ont-ils mis à écouter ces partitions, que les col-

lectionneurs se disputent aujourd'hui ?.
Mais dans le corps du journal, on ne découvre qu'une

seule fois, et de façon incidente, le nom du compositeur

rhénan, dans une tettredatée « des bords du Rhin,)e t2p!u-

viôse an XII )', sur les amateurs de Bonn. « Parmi eux,

écrit ce correspondant de Cocatrix, N. Simrock proba-

blement, je distingue M. Ris [Ries père], aujourd'hui

fermier, autrefois chef de l'orchestre de l'Electeur. M. Ris

(5) H. Simrock annonce le 26 ventôse an XII (17 mars 1804), le 10 ger-
minal (31 mars) et le 14 (4 avril), tes < Sonates pour forte-piano,
œuvre 2 jusqu'à 30, à .divers prix des airs variés, marches fu-

nèbres sur la mort d'un héros pour le forte-piano et de la « musique
nouvelle comme Concertos, Septuors, Quintetti, de Beethoven le

6 thermidor (25 juillet), trois a Sonates pour piano forte, avec ac-

compagnement de violon par Beethoven, oeuvre 30, livr. 1, 2,
et 3, dédiées à Alexandre I". Prix 3 iiv. 10 s. La Correspon-
dance publie même une annonce analytique de cet œuvre dès le
H juin, qui n'est qu'une traduction d'une critique allemande, de l'.AHge-
meine musikalische Zeitung. Les numéros du 22 août et du 15 septembre
signaient encore (s'adresser au bureau du journal) les trios œuvre 1" livr.

1, 2 et 3, parus chez André à Offenbach; « deux préludes dans les
12 tons majeurs et mineurs pour l'orgue ou le piano, œuvre XXIX (sic)
et le 3' grand Quintetto [op. 29].

(6) Le 6 août et le 18 septembre 1803, Nadermann annonçait un nouvel

ouvrage Intitulé Répertoire des C!ftpectnf~<M (de Naigueli), qui « formera
une collection de sonates d'autres pièces pour le Piano sans accompagne-
ment, composées par M. Beethoven et par d'autres auteurs allemands qui
ne sont point encore connus en France C'est cette première édition des
deux premières Sonates, op. 31, qui mit leur auteur dans une belle fureur.
Le 8 octobre, la veuve Duhan mettait en vente le Grand Trio œuvre 3.
Imbault, le 11 pluviôse an XII (1" février 1804), annonçait les « 1" et 20
Grands Quintettes

Sieber, le beau-père de Habeneck, dut jouer, lui aussi, un certain rôle
dans l'introduction de la musique allemande en France. D'après Sauzay,
pendant la Révolution et la Terreur, les violonistes Guénin, NavoigtIIe et
plus tard Baillot et Rode, Delamare et Baudiot et d'hablles amateurs se
réunissaient chez Sieber qui recevait d'Allemagne les manuscrits des
maîtres dont nous parlons [Haydn, Mozart, Beethoven] (A. Sauzay,
Etudes sur le OM<nor~ Paris, 1861, p. 24, note 1.)
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a été un des plus célèbres violons de l'Allemagne, et Beet-

hoven qui a été intimement lié avec lui, et qui est actuel.

lement maître de chapelle à Cologne [un erratum rectine

Vienne], le regrette tous les jours (7).
Nul programme, nulle critique ne citent encore le nom

de Beethove~i les concerts de la rue de Cléry, alors assez

en vogue, ceux de l'Académie de musique, qui se tiennent

21, rue Louis-le-Grand, aussi bien que les soirées d'artistes,

l'ignorent.Ce n'estqu'en t8o7 qu'il paraîtra pour la première
fois aux « exercices publics des élèves du Conservatoire.

Cependant, il y eut une autre cause qui contribua, à

l'époque, à propager la musique allemande en notre pays
ce furent les échanges, parfois un peu rudes, comme de

nos jours, qui se faisaient entre la France et l'Europe cen-

trale.

La guerre, presque incessante depuis 1702, avait initié

quelque peu les Français à l'art et à la littérature de

l'étranger. Tout le monde, écrivait CastlI.-Blaze dans le

Journal des Débats du 3o octobre 182!, tout le monde se

souvient d'avoir entendu les airs de la ~o!H6er/?c'<eet sur-

tout le ravissant duo du Mariage secret, chantés par des

virtuoses moustaches, accompagnés le plus souvent par
le cliquetis des verres et les frappements des talons ferrés.

Si la réputation de Mozart, immense en Allemagne, au

moment où elle était circonscrite dans l'enceinte de notre

IConser-vatoire, a conquis si rapidement la France entière,
nous le devons peut-être à l'armée de Sambre-et-Meuse.

Elle avait vu, entendu et trainait, dans son bagage, les

sublimes partitions de Don Juan et de la /'7~<e enchantée. n

Des musiciens chargésde mission, comme Kreutzer, qui
connut Beethoven à Vienne en 1798, des soldats, des-admi-

nistrateurs mélomanes, comme le baron de Trémont (qui
lui.rendit visite en i8og, et l'avait décidé, assure-t-il, à

venir~à Paris) (8), s'étaient intéressés plus ou moins à ces

(7) Correspond. des fm)n<e)tM, 14 pluv. an XII-4 févr. 1804, col. 88-89.

(8) On voudrait pouvoir nommer aussi Stendhal, mals ce grand mélo-
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- a é~é un des plus célèbres· violons de l'Allemagne, et Beet-

hoven qui a été intimeme11t lié avec lui, et qui est actuel. 
lement maître de cl1apelle à Cologne [ un erratum rectifie : 
Vienne], le regrette tous les jours (7). ·» 

Nul programme, nulle critique ne citent encore le nom 
de Beethoveh : les concerts de la rue de Cléry, alors assez 
en vogue, ceux d'e l'Académie de musique, qui se tiennent 
21, rue Louis-le-Grand, aussi bien qùe les soirées d'artistes, 
1;ignore1!,t.Ce n'estq11'en 1807 qu'il paraitra pour la première 
fois aux « exercices publics » des élèves du Conservatoire. 

Cependant, il y eut une autre cause qui contribua, à 
l'époque, à propager la musique allemande en notre pays ; 
ce furent les échanges, parfois un peu rudes, comme de 
nos jours, qui se faisaient entre la France et l'Europe cen-
trale. · 

• 

· La guerre, presque incessante depuis 1792, a vai.t initié 
quelque peu les Français à l'art et à la littérature de 

-l'étranger. Tout le monde, écrivait Castil-Blaze dans le 
Journal des Débats dti 3o octobre 1-821, tout le monde se 
souvient d'avoir entendu les airs de la Zauberjlote et sur­
tout le ravissa-nt duo du Mariage secret, chantés par· des 
virtuoses ~ moustaches, accompagnés le plus souv:ent par 
le cliquetis des ve~res et les frappements des talons ferrés ... 
Si la réputation de Mozart, im"}ense en Allemagne, au 
m'ornent où elle était circonscrite dans l'enceinte de notre 

1 Conser-vatoire, a conquis si rapidement la France entière, 
, nous le devons peut-être à l'.armée de Sambre-et-Me~se . 

• Elle avait vu, entendu et traînait, dans son bagage, les 
-sublimes partitions deDonJuan et de la Fliite encliantée. » 

Des musiciens chargés de mission, comme Kreutzer, qui 
-connut Beethoven à Vienne en 1798, des soldats, des,admi-, 
nistrateurs méloma11es, comrne le baron de Trémont (qui 
Jui _rendit visite en 1809, et l'avait décidé, assure-t-il, à 

venir.à Paris) (8), s'étaient intéressés plus ou moins à ces 

(7) Correspond. des an1ate11rs, 14 · pluv. an XIl-4 févr. 1804, col. 88-89. 
(gi On voudrait pouvoir nomn1cr aussi Stendhal, mais ce grand mélo-' ' . 38 -
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musiques, nouvelles pour leurs oreUtes, et si ignorées des

théâtres et concerts de Paris.

« Ce sont des Français, écrit Michel Brenet, Rode, La-

mare, Baillot, Mme
Bigot, au. retour de Russie ou de

Vienne
(9),

Louis Adam, Mme de Montgerouk,
et de tout

mane n'avait d'oreilles que pour les musiques d'Italie. l'outre qu'il connut

de Beethoven, qu'il ne cite pas une fois, c'est le ballet de ~rome<7)ee, cho-

régraphie de Vigano. Viga~ pour lequel il professait une admiration pres-

que exclusive, Vigano représentait pour lui, avec Canova et Rossini, les

trois génies de l'Italie, au début du xix' siècle.

(9) Baillot, allant eu Russie, vit Beethoven en 1805, un peu avant

t'entrée des Français (13 novembre) et la première de Fideliali qui eut*

lieu le 20. Les événements le retinrent en Russie, ainsi que le violoncel-

liste Lamare, jusqu'en 1808. Il reparut à l'Odéon le 17 janvier 1809.

Hurel de Lamare voyagea aussi en Allemagne et en liussie, de 1801 à

1808. A son retour, il donna également à l'Odéon un concert qui eut peu
de succès (avril 1809). 11 ne reparut plus en public. Il se maria en Nor-

mandie en 1815 et mourut à Caen le 27 mars 1823, âgé de 51 ans. On a,
sous son nom, des concertos qui sont en réalité l'oeuvre d'Auber; Lamare

ne s'en cachait pas d'ailleurs.

Rode, qui alla en Russie en 1801 et revint à Paris en 1808, fit, comme

Lamure, une dernière apparition à l'Odéon, à son retour. 11 voyagea de

nouveau à partir de 1811, dans toute l'Europe centrale, et se nxa à Berlin

en 1814; il s'y maria. Mais il revint mourir en France au château. Bour-

bon, près de Bordeaux, sa ville natale, le 25 mars 1830. Il était né en 1774.

L'hiver de 1812-1813, Rode connut Beethoven, qui composa pour lui la

Sonate de violon op. 96, mailla dédia à
~'archiduc Rodolphe. Cette Sonate

fut exécutée chez le dédicntaire, le 29 décembre 1812. Beethoven avait donc
connu les plus illustres violonistes français de son temps Kreutzer,

Baillot, Rode. Plus tard, le 29 avril 1822, il vit le fameux Alexandre

Bottcher, le sosie de Napoléon.
M' Bigot de Morogues (née ~iéné; sa mère était originaire de NeucM-

tel en Suisse), née à Colmar et morte à Paris (1786-1820), éta~ la femme
du bibliothécaire du prince Hasumowsky. M. Bigot, descendant de réfugiés
français, était né à Berlin. Sa jeune femme, pianiste, jouait admirable-
ment la musique de Beethoven qui, de son côté, était un de ses admira-

teurs.~
C'est chez elle qu'il arriv'a, fuyant de chez le prince Lobkowitz,

pour ne pas avoir à jouer devant des officiers français. Il portait dans
son sac de voyage, trempé, l'autographe de la Sonate op. 57. Il paraît que
Mme Bigot la lui joua immédiatement. Le précieux manuscrit est aujour-
d'hui à la Bibliothèque du Conservatoire de Paris. Les Bigot revinrent en
France en 1809; le mari fut emptoyé'aux Affaires étrangères et fit en cette

qualité la campagne de Russie. Fait prisonnier à Vilna en 1812, il fut

gardé en Russie, quoique employé civil. Sa femme donna des leçons pour
vivre en attendant son retour. Elle mourut en 1820. Elle avait rédigé un

journal qu'il serait intéressant de connaître; le baron de Trémont en a
conservé une page dans la notice qu'il a consacrée à cette sérieuse artiste,
l'une des premières qui fit connaitre en France les Sonates ~e Beethoven.
Ce journal pourrait, croyons-nous, se trouver en Suisse, dans la famiUe
de M"" Kiéné. Peut-être cette note aidera-t-elle à le faire découvrir?

M"" de Montgeroult, élève de Reicha, fut une pianiste également ap-
préciée, vers la même époque. Le baron de Ti-émont lui a consacré une
notice inédite. La comtesse de Montgeroult publia, vers 1820, un .CoaM
complet ~otfr l'enseignement cf;; forte-piano. Née à Lyon, le 2 mars 1764,
elle mourut à Florence le 20 mai 1836. Elle était éiève de Hiulmandel,
comme la mère de Gounod;
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musiques, nouvelles. pour leurs oreilles, et si ignorées des 
théâtres et concerts de Paris. 

<< Ce so11t des Français, écrit Michel ·Brenet, Rode, La­
mare, Baillot, lvl me Bigot, au. retour de Russie ou de 
Vienne (9), Louis Adam, 1\fme de .l\iontgeroult, et de tou~ 

n~ne n'avait d'oreilles que pour les 111usiqucs d'Italie. 1'out (c qu'il connut 
de Beethoven, qu'il ne cite ,,as une fois, c'est le ballet de J>rou,étliée, cho­
régraphie de Vigano. Vigar, p<;>ur lequel il professait une adtniration pres­
que exclusive, Vigauo représentait pour lui, avec Canova et I\ossini, les 
trois génies de l'Italie, au début du x1x• siècle. · ' 

(9) Baillot, allant en llussie, vit Beethoven en 1805, un peu avant 
l'entrée des Français (13 11ovc1nbre) et la première de fidelil!'; qui eut' 
lieu le 20. Les événcn1ents le retinrent en l{ussie, ainsi que le violoncel­
liste Lamiu•~; jusqu'en 1808. li reparut ir l'Odéon le 17 janvier 1809. 

" Hure! de Lamare voyagea aussi en Allemagne et en llusslc, de 1801 à 
1808. A son retour, il donna également à l'Odéon un concert qui eut peu 
de succès (avril 1809). li ne reparut plus en public. Il se maria en Nor-
111anclie en 1815 et mourut à Caen le 27 mars 1823, âgé de 51 ans. On a, 
sous son nom, des concertos qui sout en réalité l'œuvre d'A\Jbcr; Lruuare 
ne s'en cachait pas d'ailleurs. 

Rode, qui alla en Russie en 1801 et revint à Paris en 1808, fit, con,me 
-Lrunare, · une dernière àppurition à l'Odéon, à son retour. li voyagea de 
nouycau à partir de 1811, dans toute l'Europe centrale, et se fixa à Berlin 
en 1814; il s'y 111aria. l\lais il revint mourir en l~rance au château. Bour­
bon, près de Bordeaux, sa ville natale, le 25 111nrs 1830. Il était' né en 1774. 
L'hiver de 1812-1813, Rode connut Beethoven, qui eomposa pour lui la 
Sonate de violon op. 96, 111al(la dédia à J'nrchicluc Rodolphe. Cette Sonate 
fut exécutée chez le clédicatnirc, le 29 décembre 1812. Beethoven avait donc 
connu les plus illustres violonistes frru1çais de son te111ps : Kreutzer, 
Haillot, llocle. Plus tard, le 29 avril 1822, il vit le fameux Alexandre 
lloucher, le sosie de Napoléon. ' , 

J\Im• Bigot cle Jlorogues (née iiéné; sa mère émit originaire cle N èuchil­
tcl en Suisse), née à Colmar et morte à Paris (1786-1820), était ln femme 
du bibliothécaire du prince llusurno"•sky. l\I. Bigot, descendant de réfugiés 
français, était né à Berlin. Sa jeune fe1nf\le, pianiste, jouait acl1nirable­
inent ln musique de Beethoven qui, de son côté, était un de ses admira­
teurs. C'est chez elle qu'il nrritu, fuyru1t de chez le prince Lobkowitz, 
pour ne pas avoir à jouer devant des officiers français. Il portait clans 
son snc de voyage, trCJ1111é, l'autographe de la Sonate op. 57. Il paraît que 
J\Im• Bigot ln lui jo_ua immécliatc1uent. Le précieux manuscrit est aujour-

. d'hul à la Bibliothèque du Conservatoire dè Paris. Les Bigot revinrent en 
1:1·11nce en 1809; le mari fut e111ployé•aux Affaires étrangères et fit en cette 
qualité la ca1npngne de Russie, F,iit prisonnier à Vilna en 1812, il fut 
gardé en Russie, quoique employé civil. Sa femme donna des leçons pour 
Yivrc en attendant son retour. Elle mourut en 1820. Elle avait rédigé un 
journal ,ru'il serait intéressant de eonn,ûtre; le baron de 1'ré1nont en a 
conservé une page dans la notice qu'il a consacrée à cette s~rieuse artiste, 
l'une des pren1iètcs qui fit connaitre en France les Sonate, ~c Beethoven. -
Cc journal pourr..iit, croyons-nous, se trouYer en Suisse, dans Jo farniU·c 
de l\lh" Kiéné. Pc·ut-être cette note aldcrn-t-clle à le faire découvrir? 

111",. de Montgeroult, élève de Reicha, fut une pianiste égalcn1ent ap­
préciée, vers la 111ême époque, I,c baron de 1'ré1nont lui a consacré une­
notice inédite. La co111tesse clc l\Iontgeroult J>uhlia, vers 1820, un ..Cours 
couiplet pour. renseignement du forte-piano. Née à Lyon, le 2 mars 1704,. 
elle mou'ru-t à Florence le 20 mai 183G. Elle étnit élève de Jlilllmonclel,. 
co1runc la 1nèrc de Gounod, ' ' 

" 
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jeunes gens, Habeneck, Boëly, qui s'éprennent des créa-

tions de Bach et de Haendel, de Mozart et de Beethoven,
les jouant pour eux-mêmes d'abord, et dans le recueille-

ment d'une étude pleine d'une intime et profonde émo-

tion a (to).

Enfin, il y eut, par un retour d'infortune, l'invasion de

i8[~-i8i5 et l'occupation qui suivit. Si nous en croyons

Schindier, quenous retrouverons toutàl'heure à Paris, c'est

à cette époque que Habeneck aurait connu la Symphonie

~e/'o~yHe (la troisième, en mi &e/?ï0/);or, elle avait déjà été

essayéeaux Concerts d'élèvesduConservatoire (5maii8ii).
Ce fut, en tout cas, vers cette époque que Habeneck étudia

la Symphonie en ut /?:<7!6H~nous verrons plus loin le pre-
mier usage qu'il en fit.

Quels musiciens non dramatiques les professionnels
avaient-ils en estime vers le début du xix" siècle, que pen-
saient-ils des œuvres de « musique pure » et que pouvaient-
ils penser de Beethoven ? 11suffit de feuilleter le second

volume de l'Encyclopéd ie /?ïe<Ao~<yHe(~MS/~He), paru en

!8!y, vingt-trois an's après le premier, par les soins de de

Momigny, pour s'en rendre compte.

Au mot Sonate, de Momigny ne cite que Kozeluch,

Pleyel, Clementi, Cramer. Mais au mot Septuor, il signale
« une Sérénade [de Beethoven] dans laquelle M. Baillot a

développé plusieurs parties de son grand et admirable

talent pour le violon, dans une de ses Séances musicales».

« Les meilleurs ouvrages de M. Van Beethoven, ajoute-t-il
à l'article Trio, sont peut-être les trios pour le piano et

deux autres instruments. Ces derniers sont presque tou-

jours te violon et le violoncelle, comme les plus faciles à

réunir et les plus propres à remplir convenablement cet

objet. » Enfin, au mot Symphonie, de Momigny écrit

simplement que « M. Van Beethoven s'est exercé dans la
w

t'10) Le Correspondant 25 mar 1916. 'n ..c:-
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jeunes gens, Habeneck, Boëly, qui s'éprenne11t ·des créa­
tions de Bach et de Brendel, de l\1ozart et de Beethoven, 
les jouant pour eux-mêmes d'abord, et dans le recueille­
ment .d'une ét'0e pleine d'une intime et profonde én10-
tio11 » (10). 

Enfin, il y eut, par un retour d'infortune, l'invasion de 
1814-1815 el l'occupation qui suivit. Si nous e11 cro3•ons 
Scl1indler, que nous retrouv.erons tout à l'heure à Paris, c'est 
à cette époque que Habenecl{ aurait co.nnu la Symphonie 
héroïque (la troisième, en mi bénzol); or, elle avait déjà été 
essayée.aux Concerts d'élèves du Conservatoire (5 mai 18 r 1 ). 
Ce fut, en tout cas, ,·ers celle époque que 1-Iabeneck étudia 
la S3•mpl1onie en zzl nzineur : nous verrons plus !Qin le pre­
mier usage qu'il en fit. 

Quels · musiciens non dramatiques les professionnels 
avaient-ils en estime vers·. le déhut du xrx8 siècle, que pen­

• ' saient-ils des œuvres de« 1nusiqne pure» el que pouvaient• 
ils penser de Beethoven ? Il suffit de feuilleter le second 
volume de l' Encyclopédie méthodiq11e (ftftzsiqcze), paru en 
1817, vingt-trois an'!! après le premier, par les soins de de 
Momigny, pour s'en rendre con1pte. 

, 
Au 1not Sonate, de l\'Iomigny ne cite que l{ozel11cl1, 

Pleyel, Clementi, Cramer. l\'Iais au mot Septuor, il signale 
« une Sérénade [ de Beethoven J dans laquelle .l\<I. Baillot a 
développé plusieurs parties de son gra11d et admiraJ)le 
talent pour le violon, dans u-ne de ses Séances musicales» .. 
« Les meilleurs ouvrages de M. Van Beetl1oven, afoute-t-il 
à l'article Trio, sont peut-être les trios pour le piano et 
d'eux autres instruments,. ,Ces der11iers so·n·t presque tou­
jours 'le vïo~n et le violoncelle, comme les , plus faciles à 
réunir et les plus propres à remplir convenablement cet 
objet. » Enfin, .au ·mot Symphonie, de Momigny écrit 
simplement que « .l\<I. Van Beethoven s'est exercé dans la 

• 
· l10) Le CorrespondaJlf, 25 mai' 1916. 

. .. !._ - :,.:'.._. 



MHKL:VKE DE FKANCE–t5-m-<9975~

symphonie ainsi que dans le quatuor et la sonate; il montre

partout un grand musicien, mais il manque souvent de

naturel et de ce beau et grand savoir que l'on remarque

dans les vrais modèles qui sont Haydn et Mozart. »

Ainsi jugeait on Beethoven, vers t8t5, parmi )cs musi-

ciens. Baillot, revenu de Russie en 1808, ayant commencé

son apostolat au mois de décembre f8!4. avait dû revoter,

dans ses Séances musicales citées par Momigny, quelques

trios et quatuors, ainsi que le fameux Septuor, destiné à

une célébrité, à une popularité presque exclusive (it).

Mais avant lui, son véritabte « inventeur parisien fut

certainement Habeneck.

Fils d'un musicien au régiment de Penthièvre, originaire

de Mannheim, François-Antoine Habeneck naquit à Mé-

zières (Ardennes), en 178!. Premier prix de violon du

Conservatoire en i8ot, il devenait dès l'année suivante

directeur des « exercices publics des élèves M(fondés en

800),d'où devait sortir la célèbre Société des Concerts.

I) y a bien trente-huit ans, déclarait-il à l' a ami de Beetho-

ven » en t84' que j'appris à connaître les premiers Quatuors de

Beethoven,etque je les jouai avec mon ami.Philipp et autres,sans

en être particulièrement impressionné. Bientôt après, nous reçû-
mes les ~ye~tere et Seconde ~/M/)~on/e.<,que nous essayâmes
avec un petit orchestre. De tous les artistes qui nous ont entendu

exécuter ces ouvrages, Méhui fut le seul dont ils recueillirent

l'approbation les Symphonies surtout furent l'occasion qui

poussa Méhui à écrire des compositions analogues il en fit

trois, dontune mérite et a remporté beaucoup desuccès (12).

Du 22 février i8oy jusqu'en t8a8, Habeneck ne dirigea

(11)D'après*Fétis, tes collaborateursde Baillot furent, à l'originea
Guynemer(violon),Tariotet Saint-Laurent(alto), Lamare et Norblin
(basse).Plus tard, ce furent Vida),son gendreSauzay,Urhnn,MiaUe,
~iorbtinet Vaslin.Lesséancesfurentinterrompuesde1815à 1817,années
pendantlesquellesBaillotvoyagea.Elles reprirenten avril 1818.De1822
à 1824,pendantla directionHabeneck,Baillotfut chef d'orchestrede
]'Opéra, et dirigea en cette qualité les Concertsspirituels. Il fut
premierviolonau mêmethéâtre,de 1821à 1831.D'aprèsSauzay(E<udef!
sur le Quafftor,p. 136,note1), « ce fut par le Quatuoren u<d)Memi-
neur (le14')queBaillotvoulutinitiersonpuNicà cesnouvellesœuvres

(12)Schindier,Beethovenin Paris, p. 3.
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symphonie ainsi que dans le quatuor et la sonate; il montre 
partout un grand musicien, mais il ma11que souver1t de 
11aturel et de ce beau et gr~nd savoir que l'on remarque 
dans les vrais modèles qui sont Haydn et Mozart. ,, 

Ainsi jugeait on Beetl1oven, vers 1815, J)armi les musi­
ciens. Baillqt, reve11u de llussie en 1808, aya11l commencé 

son apostolat au mois de décembre 1814. avait dû .révéler, 
dans ses Séances musicales citées par l\Iomigny, quelques . . 

trios el quatuors, ainsi que le fameux Septuor, desti11é à 
une célébrité, à une popularité presque. exclusive ( 1 , ) . 
~lais avant lui, son vérital)le <t i11venteur ,, parisien füt 

certainement 1-Iabeneck. · 
l<'ils d'u11 musicie11 au·rég·i1nenl de Pe11tl1ièvre, originaire 

de 1\'Ia11nl1~im, François-Antoine Habe11eck 11aquit à l\fé­
zières (Ardennes), en 178 r. Pre111ier prix de violon du 
Conservatoire en 1801, il deve11ait dès l'a11née suivante 
directeur des « exercices P~.blics des élèves » (fondés en 
1800}, d'où devait sortir la célèbre Société des Concerts. 

Il y a bien trente-huit ans, déclarait-il a I' « ami de Beetho­
ven » en 1841, que j'appris à connaitre les premier" Q~atuors de 
Beethoven,et que je les jouai avec mon ami.Philipp et autres,sans 
en être partièulièrement impressionné. Bientôt après, nous reçll­
mes les Première et Seconde Symphonie.ç, que nous essayâmes 
avec un petit orchestre. De tous les artistes qui nous ont entendu 
exécuter ces ouvrages, 1\1éhul fut le seul dont ils . re..:ueillirent 
l'approbation ; les Symphonies surtout furent · l'occasion qui 
poussa ~,lél1ul a écrire des compositions analogues : il en fit 
lrois, dont une mérite et a remporté beaucoup de succès ( 12). 

l)u 22 février 1807 jusqu'en 1828, 1-Iabeneck ne dirigea 

(11) D'après· Fétis, les collaborateurs de Baillot furent, à l'origine : 
Guynen1er (violon), Tariot et Saint-Laurent (alto), La.mare et Norblln 
(basse). Plus tard, cc furent : Vidnl, son gendre Sauzay, Urhan, Mlalle, 
:s'orblin et Vaslin. Les séances furent interro,npues de 1815 à 1817, années 
pendant lesquelles Baillot voyagea. I,llcs reprirent en avril 1818. De 1822 
à 1824, pendnnt la direction llabeneck, Baillot fut chef d'orchestre de 
!'Opéra, et dirigea en cette qualité les Coi1certs spirituels. Il fut 
pren1icr violo1J au 1nê1Ùe théâtre, de 1821 à 1831. D'après Sauzay (Eludes 
sur le Quatuor, p. 136, note 1), « cc fut par le Quatuor en ut dièze mi­
neur (le 14') que Baillot voulut initier son public à ces· nouvelles œuvres ». 

(12) Schindler, Beethoven in Paris, p. 3. · · 
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guère que les deux premières Symphonies, soit au Conser-

vatoire, soit aux Concerts spirituels qui, sous ta Restau-

ration, se donnaient à t'Opéra, pendant la semaine sainte.

On appréciait particulièrement l'andante « surtout char-

mant a de la seconde Symphonie en ré, « et il règne dans

le reste un caprice et une originalité dont te dérèglement
ne peut prévaloir contre le charme d'émotions nouvelles,

quelles qu'elles puissent être (13) ».

Or cet~<andante si original M(i~)n'était autre que l'alle-

gretto en la mineur, de la VII* Symphonie, qu'on y inter-

calait, les amateurs des Concerts spirituels n'ayant pas

apprécié le /a/te«o de la seconde Symphonie.
Les critiques de l'époque reflètent évidemment l'opinion

des premiers auditeurs des deux Symphonies alors con-

nues ·

Cet auteur souvent bizarre et baroque, déclare Cambini, dans

un éphémère journal musical, les Tablettes de fo~/m/tte, étin-

celle quelquefois de beautés 'extraordinaires'. Tactôt il prend le

volmajestueux de l'aigle tantôt il rampe dans les sentiers ro-

cailleux. Après avoir pénétré l'âme d'une douce mélancolie, il la

déchire aussitôt par un amas d'accords barbares. 11semble voir

renfermer ensemble des colombes et des crocodiles (t5).

Aussi vagues, mais moins pittoresques, sont les autres

critiques du temps (on sait qu'il faut arriver à Castil-Blaze,

en 1820, pour trouver, dans la presse quotidienne, autres

choses que de là littérature, à propos de musique) ainsi,

le Journal de Paris du y mai t8)t écrit après l'essai de

la troisième Symphonie ()'~e'ro<yHe)

La Symphonie de Bethowen (sic), exécutée avec beaucoup de

chaleur, a été vivement applaudie. C'est une pièce tout à fait ori-

ginale, remplie de mouvement, de contrastes pittoresques, et

dans laquelle -le compositeur a su faire le plus heureux' emploi
des instruments A vent et des timbnjes.

(13)Courrier des r/tedires, 26-27mars 1X26.
(14).Fétis, Revue musicale, mai 1827, n" 259.

(15) Tabl. de Polymnie, mars 1811, p. 310-311,.
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· guère que les deux premières Symphonies, soit au Conser- · 
vatoire, soit aux Concerts spirituels qui, sous la ·Restau­
ration, se donnaient à }'Opéra, pendant la semaine sainte. 
On appréciait particulièrement l'andante « surtout char­
mant » de la seconde Symphonie en ré, « et il règne da11s 
le reste un .::aprice et une ·originalité dont le dérèglement 
ne peut prévaloir contre le chàrme d'én1otions nouvelles, 
quelles qu'~Jles puissent être (13) ». 

Or cet~< andante si original 1J ( 1 4) n'était autre que l' alle­
gretto en la mineur, de la VII• Sympl1onie, qu'on y inter­
c:alait, les amateurs des Concerts spirituels n'ayant pas 
apprécié le larg{ietto de la seconde Symphonie. 

Les critiques de l'époque reflètent évidemment l'opinion 
des premiers auditeurs des deux Symphonies alors con-
.nues : • 

Cet auteur souvent bizarre et baroque, déclare Cambini, dans 
un éphémère journal musical, les Tablettes de Polymnie, étin­
celle quelquefois de beautés 'extraordinaires·. Taotôt il prend le 
vol majestueux de l'aigle; tantôt il rampe dans les sentiers ro­
cailleux. A près avoir pénétr~ l'âme d'une douce mélancolie, il la 
déchire aussitôt par un amas d'accords .barb~res. Il semble voir 
renfermer ensemble des colombes et des crocodiles ( 15 ). 

Aussi vagues, mais moins pittoresques, sont les autres 
critiques du temps (on sait qu'il faut arriver à Çastil-Blaze, 
en 1820, pour trouver, dans la presse quotidienne, autres 
choses que de là littéralurt;i, à propos de niusique) ; ainsi, 
le Journal de Paris du 7 mai 18 1 1 écrit flprès l'essai de 

. la troisième S)'mphonie (l'Héroi'que): ·r 

La Symphonie de Bethowen (sic), exécutée avec beaucoup de 
chaleur, a été vivement applaudie. C'est ·une pièce tout à fait ori­
ginale, remplie de mouvement, de contrastes pittoresques, et 
dan! laquelle -le compositeur a su 'faire le plus heureux· emploi 

· des instruments à vent et des timbales. • 

(13) Courrier des Tl>éâtres, 26-27 mars 1i26. 
(14). Fétis, Revue musicale, mai 1827, n• 259. 

· (15) Tabl. de Polymnie, mars 1811, p. 310.-311,. 

• 
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Le CoH~~y de lEurope et des Spectacles, du même

jour, est encore moins précis

Le dixième exercice a présenté aux amateurs de la Symphonie
une des plus belles productions en ce genre de Béthowën. C'est
un génie qui ne ressemble ni au sublime Haydn, ni au riche et

fécond Mozart, mais q'ui peut être placéaprès eux pour son mé-

lange grandiose, agréable et varié de mélodie et d'harmonie qui
constitue le genre symphonique.

Cambini, dans sa revue, reprenant ses comparaisons

imagées, estime que Beethoven, « doué d'un génie gigan-

tesq,ue, d'une verve brûlante, d'une imagination pitto-

resque », n'a pas craint de frayer les « 'quelques sentiers

escarpés et raboteux, environnés de précipices dans lesquels
le bon goût et, la pureté d'école pouvaient s'ensevelir à

chaque instant sentiers que lui ont laissés ses deux

illustres prédécesseurs, Haydn et Mozart. <'H prit le vol

audacieux de l'aigle et franchit avec impétuosité tout ce

qui s'opposait à cette marche rapide. » Après ces images
un peu incohérentes, Cambini en vient à la Symphonie en

mi bémol: elle est, dit-it, « la plus belle qu'il ait composée;

excepté quelques germanismes un peu durs, dans lesquels
la force de l'habitude l'a entraîné, tout le reste offre un

plan sage et correct, quoique rempli de véhémence de

gracieux épisodes se rattachent avec art aux idées princi-

pales, et ses phrases de chant ont une frafcheur de coloris

qui leur appartient en propre (16). »

Quoi qu'en dise Schindler, que 'nous allons citer, l'~e-

ro!yHe avait donc été essayée à Paris, dès le 5 mai t8tr.

Ce furent ensuite un crfinale de Symphonie »(le programme
du 2t mars 18 r ne précise pas lequel), puis les ouvertures

de Prométhée et de Fidelio (i8t4 et 1824). Entre temps
l'activité du Conservatoire s'était ratentie, la Restauration

ayant réduit les exercices publics à un ou deux par an jus-

qu'en 1823.

()6) Ibid., mai 1S11, p.' 374.
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Le Courrier de l'Europe et des Spectacles, du même 
jour, est encore moins précis : 

Le dixième exercice a présenté aux a·mateurs de la Symphonie · 
une des plus belles productions eo ce genre de Bétho\vén. C'est 
un génie qui ne ressemble ni au sublime Haydn, ni au riche et 
fécond l\fozart, mais q'ui peut être placé après eux pour son mé­
lange grandiose, agréable et varié de mélodie et d'harmonie qui 
constitue le genre symphonique. \. 

• Cambini, dans sa revue, reprenant ses corhparaisons 
imagées, estime que Bee.{l1oven, cc doué d'un génie gigan:. , 
tesq,ue, d'u11e verve l)rùlante, d'une imagi_nation pitto-
resque», 11'a pas craint de fraJ•er les « ·quelques sentiers 
escarpés et raboteux, environnés de précipices dans fesquels 
le bon goût et. la pureté d'école pouvaient s'ensevelir à 
cl1aque instant , , sentiers que lui or1t laissés ses dlu·x 
illustres prédécesseurs, Haydn et l\fozar,t. <• Il prit_ le vol 
audacieux de l'aigle et franchit a,•ec i,npétuosité tout ce . , -.. 
qui s'opposait à cette marche rapide. » A près ces images 
un peu incol1érentes, Cambini en vient à 1.a Sympho11ie e11 
mi bémol: elle est, dit-il, « la plus belle qu'il ait co111posée; 
excepté quelques ger1nanismes un peu durs, dans lesquels 
la force de l'J1abitude l'a entraîné, tout le reste -offre un 
plan sage ·et correct, quoique rempli de vél1é1nence ; de - \ 

gracieux épisodes se rattachent avec art aux idées princi-, 
pales, et ses pl1rases de cha11t ont une fraicl1eur de coloris 
qui leur appartient en propre ( 16). ,, 

Quoi qu'en dise Schindler, que 'nous allons citer, l'l/é­
roïqae avait donc été essayée à Pa.ris, dès le 5 mai 18 r 1. 
Ce furent ensuite un « finale de Sympho11ie » (le programme 
du 2 r mars 18 r 9 ne précise pas lequel), puis les ou,,erlures 
de Prométhée et de Fidelio (1814 et 1824). Entre temps 
]'-activité du Conseryatoire s'était. ralentie, la lteslauration . , 

8J'ant réduit les exercices·publics à un ou deux par an jus-
qu'en 1823. 

(16) Ibid., mai 1811,' p.' 374. 
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.Selon Schindler, après les deux premières Symphonies,

il y eut un temps d'arrêt jusqu'en t8t5,quand M.Paris, employé
d'administration de t'armée prussienne d'occupation, vint à Paris

en cette qualité amateur de musique et connaisseur, il chercha

à yconnaître les musiciens vivants il s'attacha avec prédilection
aux deux' Allemands, Urhan et Stockhausen. Celui-ci, sur la

recommandation expresse de M. Paris, fit venir la Symphonia

eroica, et Urhan et Stockhausen, ces deux vaillants artistes, en

parlèrent à Habeneck qui, longtemps plus tard, en fit faire une

répétition. Après le premier mouvement, tout le monde éclata de

rire, de même après le second, et il ne fallut pas peu de persua~
sion pour que l'orchestre achevât la Symphonie. Ainsi furent

condamnées toutes les œuvres de Beethoven à Paris, et comme

M. Habeneck semblait avoir perdu courage et même n'avoir que

peu compris la chose, il fallut remettre à plus tard toute nouvelle

tentative d'éveilter d'abord seulement dans un petit cercle d'artis-

tes le goût pour cette musique, et attendre l'époque d'ua progrès
dans l'éducation, avant d'oser renouveler cette expérience.

Ici, il faut rappeler que ce qui doit avoir causé ce décourage-

ment, même chez les gens les plus éclairés, c'est ce jugement que
Cherubini, à son retour de Vienne, où II avait assisté à la pre-
mière représentation de Fidelio (Léonore), portait sur Beetho-

ven. De l'ouverture, par exemple, Cherubini disait aux artistes

parisiens qu'il M'en avait pas reconnu un instant la tonalité

principale, à cause de sa confusion jugement que plusieurs
des artistes de là-bas [de Parisj lui reprochent encore aujour-
d'hui avec amertume, et ne peuvent oublier, malgré le complet
revirement d'opinion du vieux maître sur l'idole musicale du

Paris d'aujourd'hui. Nous voyons par cet exemple de Chérubin!

qui, pendant son séjour à Vienne, n'a eu que d'amicaux rapports
avec Beethoven (H m'en a assuré moi-même, et sa femme garde
encore vivace le souvenir de mainte anecdote sur Beethoven),
comment les contemporains même les plus éclairés jugent le

puissant lutteur et pionnier de l'Ecole moderne et nous pou-
vons nous étonner ainsi d'auta'nt moins des insolences répandues
sur Beethoven par la critique d'alors.

Les années passèrent, sans que le nom de Beethoven parût sur

• 
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. Selon Schindler, après les deux _premières Symphonies, 
• 

il y eut un temps d'arrêt jusqu'en 1815, quand M.Paris, employé 
d'administration de l'ar

0

mée· prussienne d'occupation, vint à Paris 
en cette qualité ; amateur de musique et connaisseur, il chercha 
à y connaître les musiciens vivants; il s'attacha avec prédilection 
aux d~ux· Allemands, U rl1an et Stockhausen. Celui-ci, sur la 
recommandation expresse de ~1. Paris, fit venir la Symphonia 
eroica, ~t Urhan et Stockhausen, ces deux: vaillants artistes, en 
parlèrent à 1-Iabeneck qui, longtemps plus tard, en fit faire une 
répétition. Après le premier mouvement, tout le monde éclata de 
rire, de même après le second, et il ne fallut pas peu de persua­
sion pour que l'orcl1estre aehevât la .Symphonie. Ainsi furent 

. ' 
condamnées toutes les œuvres de Beethoven à Paris, et comme 
1\1. Habeneck semblait avoir })erdu courage ei même n'avoir que 
peu compris la chose, il fallut remettre à plus tard toute nouvelle , 
tentative d'év~iller d'abord seulement dans un petit cercle_d'artis~ 
tes le goût pour cette musique, e.t attendre l'époque d'ua progrès 
dans l'éducation, avant d'oser renouveler cette expérience. 

Ici, il faut rappeler qtie ce qui doit avoir eclusé ce décourage-­
ment, même chez les gens les plus éclairés; c'est ce jugement que 
Cherubini, à son retour de Vienne, où il· avait assisté à. la pre­
mière représentation de Fidelio (Léonore), por,tait sur Beetho-

• • 

·ven. De l'ouverture, par exemple, Cherubio.i clisait aux artistes 
pari;siens qu'il ,i'en avait pas recon·nu un instant la tonalité 
principale, à cccuse de sa confusion : jugement que plusieurs 
des artistes de là-bas [ de Paris J lui reprochent encore aujour­
d'hui avec amertume, et ne peuvent oublier, malgré le complet 
revirement d'opinion du vieux maître sur l'idole musicale du 

• • 

·Paris d'aujourd'hui. l'l{ous voyons par cet exemple de Cherubimi 
qui, pendant son séjour à Vienne, n'a eu que d'amicaux rapports 
avec Beethoven (il m'en a assuré moi-même, et sa femme gaude 
encore vivace le souvenir d:e mainte anecdote sur Beethoven), 
comment les contemporains même les plus éclairas jugent ·le 
puissant lutteur et pionnier de l'Ecole moderne ; et nous pou­
vons nous étonner ainsi d'auta•nt moins des insolences répandues 
sur Beethoven par la critique d'alors ..• 

• 
Les années passèrent, sans que le nom de Beethoven parût sur 
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aucun programme parisien, et, s'il arrivait qu'on employât quel-

que part comme bouche trou un morceau de ses Symphonies, il

ne résultait de cette bêtise qu'une insolence impie. C'était l'épo-

que où Beethoven devait entendre parler des quadrilles et des

danses qu'on faisait là-bas de sa musique, comme je l'ai fait

remarquer, pages 220 et 221 de mon livre sur Beethoven (17).

Aux pages que cite Schindler de sa biographie de Beet-

hoven (Ire édition), il est dit, en effet, que Beethoven avait

entendu dire que « là-bas [à Paris] comme en Allemagne,
la faute en était à l'inexacte mé)ronomisation à laquelle on

se tenait jalousement, jusqu'au jour où parut le r/y/~ /?ï<M

en la personne de Habeneck, qui découvrit !e seul mal

dans sa racine, et, dès lors, enseigna quet'n~~e~o /))rossi-

nien n'avait plus rien de commun avec la grandeur et la

dignité des poèmes beethovéniens » (18).

Cette situation~ aussi affligeante que scandaleuse, continue

Schindler.dans Beethoven in Paris, engagea ce digne M. Sina,

qui, en sa qualité de second du quatuor Schuppanzigh [à Vienne],
est connu depuis cette glorieuse époque, à faire, d'accord avec

l'avisé M. Urhan, une dernière tentative en faveur de la musique
de Beethoven, en adressant à M. Habeneck une lettre anonyme
dans laquelle M. Sina attirait son attention sur la Symphonie en

ut mineur, y glissant plusieurs remarques importantes la concer-

nant, ainsi que sur d'autres œuvres de Beethoven de ce genre,
dont il connaissait un grand nombre, pour les avoir jouées sous

la direction du maître lui-même. Habeneck demanda la' partition
de la Symphonie en al /7t~eHr, que M. Urhan trouva par bon-

heur à la Bibliothèque royale et, après d'assez longues hésita-

tions, on en fit une répétition qùi réussit à souhait mais, à une

seconde épreuve, les esprits des musiciens commencèrent à s'é"

clairer, et bientôt la lumière rayonnante de la vérité jaillit des

harmonies de cette œuvre gigantesque et illumina leur esprit. Oo

revint vite aux trois premières Symphonies et l'on fut générale-
ment étonné de n'en avoir pas reconnu immédiatement les

innombrables beautés harmoniques et mélodiques mais on ne se

(17)Schindler,Beethovenin Paris, p. 3-6.
(18)Schindfer,Beethoven,Munster,1840,p. 220-221.
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aucun programme parisien, et, s'il arrivait qu'on employât quel­
que part comme bouche trou un morceau de ses Symphonies, il 
ne résultait de cette bêtise qu'une insolence impie. C'était l'épo­
que où Beethoven devait entendre parle.r des quadrilles et des 

·danses qu'on faisait là-bas de sa musique, comme je l'ai fait 
remarquer, pag~s 220 et 221 de mon livre sur Beethoven (17) . 

. Aux pages que cite Schindler de sa biographie de Beet­
hoven (1re édition), il est dit, en effet, q_ue Beethoven avait 
entendu dire que « là-bas [à Paris J comme en Allemag11e, 
la faute en était à l'inexacte métronomisation à laquelle on 
se tenait jalousement, jusqu'au jour où parut le riglzt ,man 
en la petsonne de Habeneck, qui découvrit le seul mal 
dans sa racine, et, dès lors, enseigna que I' « Effetto I ii rossi­
nien · n'avait plus rien de commun av_ec la g·randeur èt la 
dignité des poèri1es l)eetl1ovéniens 1i ( 18). 

Celte situatiot, aussi affligeante que scandaleuse', continue 
Schindler .dans Beethoven in Paris, engagea ce di~ne l\i. Sina, 
qui, en sa qualité de second du quatuor Schuppanzigh [à Vienne], 
est connu depuis c·elte glorieuse époque, à faire, d'accord avec 
l'avisé M. Urhan, une dernière tentative en faveur de la musique 
de Beethoven, en adressant à l\'I. Habeneck une lettre anonyme 
dans laquelle l\f. Sina attirait son atte~tion sur. la Symphonie e11 
ut mineur, y glissant plusieurs remarques importantes la concer­
nant,: ainsi quo sur d'autres œuvres de Beethoven de ce genre, 
dont il connaissait un grand nombre, pour les avoir jouées sous 
Ja direction du maître lui-tnêine. l·fabenecl( demanda la' partition 
de la Symphonie en al mineizr, que l\'I. Urhan trouva par bon­
heur à la Bibliothèque royale et, après d'assez longues hésita­
tions,· on en fit une répétition qùi réussit 4 souliait; mais, à une 
seconde épreuve, les esprits des musiciens commencèrent à s'é-• 
clairer, et bientôt la lumière rayonnante de la vérité jaillit des 
harmonies de cette œuvre gigantesque et illumina leur esprit. Oo 
i;evint vite aux trois premières Symphonies et l'on fut générale­
ment étonné de n'en avoir pas reconnu immédiatement les 
innombrables beautés harmoniques et mélodiques ; mais on ne se 

(17) Schindler, Beethoven in Paris, p. 3-6. 
(18) Schlndler, Beethoven, l\iünster, 1840, p. 220-221. 
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dissimulait pas que, pour entendre complètement l'esprit de la

langue beethovénienne,unlong tempsdevrait encores'écouler (ig).

Le récit de 1' « ?mi de Beethoven » appelle quelques rec-

tifications. La première cause de l'abandon, non feulement

de Beethoven, mais de tous les maîtres, fut la cessation, à

,partir du mois de juin i8t4,des exercices des élèves, véri-

tables concerts symphoniques, qui, depuis 1802, s'étaient

donnés dans différentes salles, avant la construction par

Delannoye,, en i8f r, de la salle de la rue Bergère (elle n'a-

vai.t pas encore la décoration « pompéienne »sècond Empire

que nous lui connaissons). La Restauration, qui n'aimait

pas beaucoup le Conservatoire, création révolutionnaire,
avait d'abord eu l'intention de le supprimer,, réservant ses.

tendresses à l'Ecole de musique religieuse fondée par Cho-

ron et l'un de ses premiers actes fut de réduire les con-

certs à un exercice par an (elle les rétablit au nombre de

six, en )82~.) D'autre part, des droits exorbitants pesaient,
comme de nos jours, sur. les concerts (on ne prélevait pas

moins du quart de la recette brute au. profit des hospices),
rendant presque impossibles toutes autres manifestations

musicales un peu développées. La vie symphonique était

donc à peu près limitée aux trois ou quatre concerts spiri-
tuels que donnait t'Opéra à Pâques, à partir de 1818. A la

tête de ces concerts de l'Académie-royale de musique, pour

lesquels la petite salle Louvois suffisait généralement, on

trouve encore Habeneck, chef d'orchestre de t'Opéra de

t8i6 à i8/t6, sauf une interruption décrois années pendant

lesquels il fut lui-même directeur (t82a-i82~) et passa la.

baguette à Baillot. Le premier concert spirituel, le 16

mars i8t8, débuta par une ouverture de Beethoven.

Le public des concerts, spirituels entendit donc la pre-
mière Symphonie, puis (en 1821) la seconde avec l'alle-

gretto de celle en la, « pour faire passer le reste », comme

-dit Berlioz, et qu'on demandait à grands cris elle fut don-

(19)~Schindter,BeeHtouenin Paris,p.,(i-7.
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dissimulait pas que, pour entendre· complètement l'esprit de la 
langue beethovénienne,ùn long temps devrait encore s'écouler ( 19). . . 

Le récit de l' « ami de Be~thoven » appelle quelques rec­
tifications. La· première cause ·de l'abandon, non seulement 
de Beethoven, mais de tous les maîtres, fut la c~ssation, à 
,partir du mois dejui11 1814, des exercices d~s _élèves, véri­
~ables concerts symphoniques, qui, depÏns 1802, s'étaie11t 
donnés dans ditl'érentes salles, avant la_ cons-t,ruction par 
Delannoye,_ en 181 1, de la salle de la rue Bergère ( elle n'a­
vai_t pas encore la décoralion « po1npéienne >> sècond Empire· 
que nous lui connaissons). I~a Restauration,; qui n'aimait 
pas beauco11p le Conservatoire, création révolutionnaire, 
avait d'abord eu l'intention de le supprimer, réservant ses. 
tendresses à l'Ecole de musique religieuse _f.ôndée par Cho­
ron ; et l'un de ses pre1niers actes fut de réduire les con­
certs à un exercice par an (elle les rétablit au nombre de 
six, en 1823.) D'autre part; des drciits exorbitants pesaient, 
comme de nos jours, sui:. les concerts ( on ne prélevait pas-

·moins du quart de la recette brute au. profit de_s hospices), 
rendant presque i1npossibles toutes autres manifestations 
musicales un peu développées. La vie symphoniq.ue était 
donc à peu près limitée ailx t1=ois ou quatre concerts spiri­
tuels que donnait l'Opéra à Pâques, à partir de 1818. A la 
tète de ces concerts del' Académie·royale de 1nusique, pour 
lesquels la petite .salle Louvo~s suffisait généralement, 011 

trouve encore Hahene~k. chef d'orc_heslrè de l'Opéra de 
1816 à 1846, sauf une înterruptiôq de~lrois anné~s pendant 
lesquels il fut lui-rnème directeur (1822-1824) el passa la 
baguette à Baill@t. Le premier concert spirituel, le 16 
mars 1818, débuta par une ouv'ertl1re de Beethoven. 
· Le public des concerts. spirituels entendit donc la pre­
mière Symphonie, puis (~n 1821) la seconde avec l'alle­
gretto de celle en la, « pQur faire passer le. reste », comme 

·dit Berlioz, ,et qu'~n demandait à•grands cri's: elle fut don-
• 
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Schindler, Beethoven in Paris, p .• li-7: 
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née ainsi trois fois en 1826 L'année suivante, on avait bien

répété )'e/'o«~He, mais sans passer à l'exécution, et l'on

reprit encore la Symphonie en /'<

En outre, les concerts, diriges par Baillot, avaient fait

connaître~une nouveUe ouverture, l'oratorio du Christ <M

mont des'Olives (sic, 3 avril 1822 et 24 mars tSzS), repris
la dernière année de ces Concerts, en 1828 (et fort médio-

crement), et le /~ee~e<Hsde la Messe en ut.

Quant aux quadrilles ou contredanses' en quoi l'on

transformait certaines Œuvres de Beethoven, il faut enten-

dre évidemment ces mots au figuré Beethoven se plaignait
des mouvements erronés que l'on donnait à ses Ouvertures

et Symphonies. Mais peut-ètre avait-il entendu parler de

certain /)<M<?c~odu répertoire de l'Opéra, inscrit sous le

nom de « Habeneck et divers auteurs s,/e Page //ïco/e:

représenté avec succès le 18 décembre t823. Ce « ballet

ânacréontique )) en trois actes avait d'abord été imaginé, en.

t78~, par Dauberval à Bordeaux~ où le ~a/~a~ee~Yyaro
avait été interdit à la comédie. « Ce qu'on ne peut pas

dire, on !e. danse M,avait dû penser Dauberval. Aumer,

en rSo5., reprit ce scénario, sur une musique quelconque,
à la Porte-Saint-Martin, puis, étant devenu maître de ballet

à l'Opéra, il eut l'idée, avec le concours de Habeneck lui-

même, son directeur, d@4&reprendre tel quel, mais avec la

musique de Mozart, plus connue en i8x3 qu'en i8o5, grâce
aux Italiens. Et~c'est ainsi que, depuis l'ouverture, repro-
duite en entier, on retrouve pendant-ces trois actes, mis sous

l'invocation de Chérubin, un grand nombre de pages des

A'o.f~e di ~yaro on y remarque même,, invention webé-

rienne, des rappets de thèmes (ancêtres des /e</?!0~'uewa-

gnériens), heureusement choisis par l'arrangeur, et qui
caractérisent notamment Chérubin, le Comte et Figaro.
Mais Habeneck n'avait pas fait que des emprunts copieux à

Mozart il en avait fait aussi àGyrowetz et, dès le premier

tableau, à Beethoven iui-même! Un seul emprunt, mais

d'importance: le formidable majeur du finale de la Sympho-
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née ainsi trois fois en 1826 l L'année suivante, on avait biren _ 
_ répété !'Héroïque, mais sans passer à l'exécution, et l'on 
reprit e11core la Sympl1onit: ef!- ré. - . .. 

En outre, les concerts, diirigés par .Baillot, avaient fait 
connaître~unc.nouvelle ouverture, l'oratorio du Christ atl 

mont des· Olives ( sic, 3 avril 1822 et 24 mars 1 82~ ), repris 
la dernière année de ces Concerts, en 1828 ( et fort médio­

-crement), et le Be,iedictus de la l\f esse en ut. 
· Quant aux_ quadrilles ou conlreda.nses' en quoi l'on 

· .transformait certaines œ.uvres de Beethove11, il faut e11ten­
dre évidemment ces mots au figuré.; .Beethove11 se plaignait 
des mou,,eme\its erronés que l'on· donnait à ses Ouverlure-s 
et Symphoni~s. l\fais peut-èlre avait-il entendu parler de 
certain pastic'l>i,o du rép·ertoire d·e !'Opéra, inscrit sous le • 
nom de « I·[abenecl, et divers auteurs »,le Page inco,istant, 
représenté avec succès le 18 décembre 1823. Ce « ballet 
âuacréontique » en trois actes avait d'abord été imaginé, en. 
1787, Ilar Dauberval à Bordeaux~ où le AJariagedeFigaro 
avait été interdit à \a comédie. « Ce qu'on rie peut pas 
dire, on le .. ; danse », avait dû penser Dauberval. Aumer, 
en I So5., reprit ce scénario, sur une musique quelconque, 
à la Porte-Saint-1\'Iartin, puis, étant de\·e11u maître de ballet 

• 

. à l'Opéra, il eut l'idée, avec le concours de Habeneck lui- -
· même, son ,directeur, de-1.e. reprendre tel quel, ,nais avec la 
musique de Mozart, plus con11ue en 1823 qu'en 1805, grâce 
aux Italiens. Et "C'est ainsi que, de1luis l'ouverture, repro­
d.uite en e11tier, on retrouve pendant·ces trois actes, mis soo·s . . ' 
l'invocation de Chérubin, un gran<l nombre de pages de-s 
No.z.ze di F_igaro : on y remarque m~me,, inve11tion ,vebé­
rien11e, des rappels de tl1èmes (ancêtres des leiniolive ,va­
g·11ériens), l1eureusement choisis_ par l'arrangeur, et qui 
caractérisent notamment Chérub_in, le Comte et Figaro. 
l\iais Habeneck n'avait pas fait que des emprunts copieux à 
.!\fozart ; il en a·vait fait aussi à Gyrowetz et, dès le premier 
tableau, à ]3eetl1oven lui-même ! Un seul. emprunt, mais 
~'importance-: le formidable majeur du finale de la Sympho-
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nie en ut mineur, encore inconnue à Paris, qui accompa-

gnait la fin du repas chez le comteAtmaviva Pour le ren-

dre plus brillant, ce Ënate, Habeneck, qui supprimera
au Conservatoire les contrebasses dans le scherzo y
avait ajouté une partie de harpe, instrument romantique

par excellence Ce fut la première apparition de Beethoven

dans un ballet de l'Opéra; la seconde aura lieu un peu plus
tard, dans tV/c des pirates.

La mort du « célèbre compositeur » fut connue à Paris

vers le 5 avril rSsy. Le ~/o/!t~y,qui avait reçu devienne,

deux mois auparavant, la nouvelte que Beethoven était

« atteintd'unehydropisie qui fait craindre pour ses jours »

(5 février), annonça le avrit « Le célèbre compositeur
Bethowen (sic) vient de mourir à Vienne dans un âge
assez avancé. » Le Journal-des Débats, plus vite informé,

imprima la nouvelle dans son numéro du 6 avril, en don-

nant, par erreur, la date du 26 février. Trois jours après,
il ajoutait cette Information

La Gazette d'Augsbourg contient ta lettre suivante, sous ta

rubrique de Vienne, 3o mars <

« Les obsèques de Beethovenont eu lieu hier au milieu d'une.

foule immense, qui ressent profondément sa pe'te. MM. G.ritt-

parzer, Castelli et le personnel des théâtres ont accompagné à

l'église et au champ de repos le convoi, que suivoit une file

innombrable de voitures. ))~

Cette lettre nie que Beethoven ait été réduit à un état voisinde

la misère. « Si cela eût été, ajoute son correspondant,.qui ne se

fat empressé de voler au recours de ce célèbre compositeur, dans

.un pays où les arts sont aussi encouragés et où t'o.o n'a pas
besoin de recourir à la générosité anglaise ? a

Castit-Btaze, dans le même journal, ne consacre que le

i~juin quelques lignes d'un de ses feuilletons à Beethoven.

Mais Fétis, dont la toute jeune Revue MH~'ea/g avait, dès

ses débuts, donné une biographie du « compositeur cé-

' 
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11ie en ut nzineur, encore inconnue à Paris, qt1i accomp,a· 
gnait la fin du repas cl1ez le comteAlmaviva ! Pour le i:en­
dre plus brillant, ce fi11ale,- Habcneck, _:_ qui supprimera 
au Conservatoire les corrtreb1sses dans le sclierzo - y 
avait ajouté une pa,rtie de harpt1, instr!)ment romantique 
par excellence ! Ce fut la première apparï,tion de Beethoven 
dans un ballet de l'Opéra; la seconde aura lieu un peu plus , 
tard, dans l' Ile des pirates ... 

/ 

.. ., 
La mort du « célèbre corn posileur » fut connue à Paris 

vers le 5 avril 1827. Le Moniteur,qui avait reçu de~ienne, 
deux mois a11paravanl, la nouvelle que Beetl1oven était 
« atteint d'une hydropisie qui fait craindre pour ses jours » 
(5 février), àntonça le 1 avril: « Le célèbre compositeur 
Betho\ven (sic) vient de mourir à Vienne dans un âge 

1 • 

assez avancé. » Le Jotzrnal-des Débats, plus vite informé, 
imprima la nouvelle dans son· numéro du 6 ·avril, en do11-
nant, par erreur, la date du 26 février. Trois jours après, 
il ajoutait cette information : 

. 
La Gazette d'Au!Jsbourq contient la lE.ttre suivante, sous la 

rubrique de Vienne, 3o mars : '. , 
« Les obsèques de Beethoven ont eu lieu h.ier au milieu d'une. 

foule immense, qui ressent profondément sa perle; l\1i'l'I. Grill-
• . parzer, Castelli et le personnel des théâtres ont accompagné à 

l'église et au champ de repos le convoi, què suivoit une file 
innombrable de voitures. » \ 
_ Cette lettre nie que Beethoven ait été réduit à un état voisin de 
la misère. « Si cela eût été, ajoute son cori·espondant; .qui ne se 
fât empressé de voler au !fecours de ce célèbre compositeur, dans · 

. un pays où les arts sont aussi encourag·és et où l'o.n n'a pas 
besoin de recourir à la générosité ang·laise ? » • ' 

. , . 

Castil-Blazr, dans le même jot1r11al, ne consacre que 'le 
1er juin quelques lignes d'u11 de ses feuilletons à Beethoven. 
Mais Fétis, dont la toute jeune Revue musicale avait, dès 
ses débuts, don11é une biog>rap.l1ie du << compositeur cé-
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lèbre » (pp. i t~so), Fétis, citant, lui aussi, et plus longue-

ment, la <7a~</e d'Augsbourg, ajoutait ce judicieux com-

mentaire

Nous ignorons les circonstances'qui ont guidé Moscheles[qui
vivait alors en Angleterre] dans la pensée d'ouvrir une souscription
àLondres en faveur de Beethoven, mais nous sommes persuadés

qu'il ne l'a pas fait légèrement. Il se peut que le gouvernement
de l'Autriche éprouve aujourd'hui quelque honte d'avoir laissé

dans l'abandon et presque dans le besoin un artiste tel que Beet-

hoven mais cet abandon n'a pas été moins réel. H est certain

que cet oubli avait déterminé Beethoven a accepter en i8og la

place de maître de chapelle de Jérôme Napoléon, roi de Westpha-
lie, et que l'archiduc Rodolphe et les princes Lobkowitz et de

Kinski lui firent une pension de 4.000 florins pour l'en détour

ner. (20).

Quoi qu'il 'en soit, on ne peut 'dire que l'événement 6t

grande sensation, sauf dans une petite fraction du monde

musical parisien. Rossini accaparait bien trop l'attention

des diletlanti et du public fashionable avec son Moise, qui
fournissait des feuilletons entiers aux critiques musicaux.

Les'prochains Concerts spirituels de l'Opéra (i 3, t4. t5 avril)
tinrent à honneur, cependant, de donner trois oeuvres de

Beethoven Habeneck y dirigea une fois de plus la Sym-

phonie en ré Mo/eHy.

La Symphonie de Beethoven, aussi belle que bien exécutée,
écrit le Moniteur du ~demanderait peut-être un orchestre

double; c'est un ouvrage conçu pour un très grand nombre

d'exécutants, et qui a besoin de masses puissantes.

Les deux autres œuvres étaient te ~e/:edte<HSet le chœur

final du Christ au Mo/~ des 0/~<

Ces trois morceaux étaient en situation, ajoute le rédacteur

du ~o/u<e!tr Jls ont paru être, de là part de nos artistes, un

hommage à la mémoire du grand homme dont les arts pleurent
la perte récente. Beethoven est mort dans un état voisin de l'in-

digence, et les cités de l'Allemagne se disputent aujourd'hui ses

(20)Revuemusicale,avril 1827,p. 238-239.
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lèbre » (pp. 1 r 4• 120), Fétis, citant, lui aussi, et plus longue­
m~nt, la Gazçtte d'Acigsbourg, ajoutait ce judicieux com­

. mentaire : 

Nous ignorons les circonstances 'qui ont guidé Moscheles [ qui 
vivait alors en Angleterre] dans la pensée d'ouvrir une souscription 
à Londres en faveur de Beethoven, mais n·ous sommes persuadés 
qu'il ne l'a pas fa\t légèrement. Il se peut que le gouvernement 
de l'Autriche éprouve aujourd'hui quelque l1onte d'avoir laissé 
dans l'al)andon et presque dans le besoin un artiste tel que Beet­
hoven·; mais cet abandon n'a pas été moins réel. Il est certain 
que cet c,ul)li avait délerffi1Pé Beethoven à accepter en 1809 la 
place ùe maître de chapelle de Jérôme-Napoléon, roi de Westpha­
lie, et 'ue l"archiduc Rodolphe et les princes Lol)ko\vitz et de 
l{ioski lui _firent une pension de 4.000 florins pour l'en détour 
ner ... (20). : . • 

Quoi qu'il 'en soit, 011 ne peut •ctir~ que '\'événement fit 
grande sensatio11, sauf. dans une petite fractio11 du mo11de 
musical parisien. Rossini accaparait bie11 trop l'attention 
des dilettanti et du public fasliionable avec so11 Morse, qui 
fournissait des feuilletons e11Liers aux critiques musicau.~. 
Les"prochains Concerts spirituels de !'Opéra·( 13, 14, 15 avril) 
tinrent à honneur, cepe11dant, de· donner lrois œuvres de 
Beethoven_; Habeneck y dirigea une fois de plus la Sym• 
phonie en ré majeur. 

· La Symphonie de. Beethoven, aussi belle que bien exécutée, 
écrit le Moniteur du 17, •demanderait peut-être un orchestre • 
double; c'est un ouvrage conçu pour un très grand nombre 
d'exécutants, et qui a besoin de m/sses puissantes. ' 

Les det1x autres œu·vres étaient le Beneclictus et le cl1œur 
final du Christ au 11ionl des Olivi,vs. • 

Ces trois morceaux étaient en situation, ajoute le rédacteur 
du Monite1ir ; j.ls ont paru être, de la part de nos artistes, un 
hommage à la mémoire du grand homme dont les arts pleurent 
la perte récente. Beethoven est mo'rt dans un état voisin de l'in­
digence, et les cités de l'Ailemagne se di><putent aujourd'hui ses 

(20) Revue musicale, avril 1827, p. 238-239. 
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reliques. Telle est, depuis le commencement du -nonde, la des-

tinée du génie.
Le même rédacteur note le « froid accueil fait, cette

même année, aux symphonies de Haydn, à celles de Mozart

et à ses ouvertures.

Habeneck, qui venait de lui rendre cet hommage, aimait

Beethoven « en fanatique », comme l'a rappelé d'Ortigue,
et ces succès partiels ne pouvant le contenter, il dut dé-

ployer beaucoup de' patience, de ruse même, pour attein-

dre le but qu'il se proposait, depuis' te jour où il avait eu

la révélation du génie faire connaître Beethoven, ou tout

au moins ses Symphonies, et sa musique de chambre trans-

formée en Symphonies fa)) Lorsque, dit d'Ortigue, il eut

quitté la direction de l'Opéra pour reprendre le bâton de

chef d'orchestrer

toujours en'proie à son idée fixe, que fait Habene'ck ? Profi-

tant d'une.solennité chère aux musiciens, il se déguisa en amphi-

tryon, et décocha aune trentaine de ses collègues une..invita-

tion à venir dîner le jour de la Sainte-Cécité. Il y avait là une

anguille sous roche. L'invitation portait ces mots 0! fera un

~eM~e ~MXt'yMC.Un peu A bon entendeur, salut Ces mots

voulaient dire « C'est bon, mes gaillards, vous serez sous ma

férule, vous n'oserez souffler mot, et vous en passerez par où il

me plaira. »

Plus favorabtement disposés dans un salon que dans la salle

de l'Opéra, où le travail des répétitions n'est pas toujoursdiver-

tissant, raconte l'un des acteurs de la scène, le corniste Mei-

fred, nous trouvâmes que ces deux symphonies (l'~ero~Me et

celle en la) contenaient quelques morceaux assez bien, et qu'étu-
diées convenablement, rendues par un orchestre plus complet,
il n'était.pas impossible, malgré un bon nombre. d'incohérences,

de longueurs et de divagations, qu'elles produisissent leur

effft(22).

On peut dire que ta création de la Société des Concerts

du Conservatoire remonte à cet après-midi du 22 novem-

(21)Le Septuoret des fragmentsde QuatOors.
(22)D'Ortigue,Journal lies Débats,9 nov. 1856,Les inventeurs de Bee-

.fjtouen.
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reliques. Telle est, depuis le commencement du 'llonde, la des­
tinée du génie. 

-Le 1nême rédacteur no te le « froid accueil » fait, cette 
même année, aux sympl1onies de Haydn, à celles de l\fozart 
et à ses ouvertures. . 

Habeneck, qui venait de lui rendre cet }1ommage, aimait 
Beethoven « en fanatique», comme l'a rappelé d'Ortigue, 
et ces succès partiels ne pouvant le conter,ter, il dut dé-· 
ployer beaucoup de· patience, dé ruse même, pour attein­
dre le but qu'i,l se proposait, depuis' le, jour où il avait eu 
la révélation du génie : faire connaî'lre_ Beetlioven, ou tout 
au moins ses Symphonies, et sa musique de ·chambre trans­
formée en Symphonies (21) ! Lorsque, dit d'Ortigue, il eut 
quitté la direction de l'Opéra pour repr:endre le bâton de 
chef d'orchestre, · · 

' . . • . --
toujot1r3 en ·proie à son idée fixe, que fait Hal)erie'ck ? Profi-

. , ' 

tant d'une solennit~ chère aux musiciens, il se déguisa en amphi-
tryon, et décocha à une trentaine de ~es collègues une .invita• 
tion à venir dîner le jour de la Sainte-Cécile. Il y avait là une ' 
anguille sous roche. L'invitation portait ces mots: Q~i fera un 
pe~de musique. Un peu! A hon entendeur, salut ! . Ces mots. 
voulaient di~e : (< C'est bon, mes g-aillards, vous serez sous ma 
férule, vous n'oserez souffler mot, et vous en pas·serez par où il 
me plaira. l> 

Plus favorablement disposés dans un salon que dans la salle 
de !'Opéra, où le travail des répétitions n'est pas toujoursdiver­
tissqnt, raconte l'un des acteurs de la scène. le corniste· ivrei• 
fred, nous trouvâmes que ces deux symphonies (!'Héroïque et 
celÎe en la) contefiaient quelques morceaux assez bien, et qu'étu­
diées convenablement, rendues par un orchestre plus complet, 
il n'était.pas impossible, malgré un l)on nombre. d'inco_hérenres, 
de loo1!iueurs et de di\'ngations, qu'elles 11roduisissent leur 
effet (22). • · 

On peut dire que Ja création· de la Société des Concerts 
du Co11servatoire rem·onle à cet après-midi du 22 novem­

(21) Le Septuor et des fragments de Quatt!ors. 
(22) D'Ortigue, Journal lies Débats, 9 nov. 1856, Les inventeurs de Bee-

i/Joven. · 
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bre 1825. Dès tors, Habeneck poursuivit son projet avec

ténacité. D'autres essais eurent lieu, en 182~, chez le facteur

Dupont, rue Neuve-des-Petits-Champs,et en dernier lieu chez

Habeneck, ou plutôt chez son beau-père, Sieber dont la mai-

son d'édition musicale était installée rue des Filles Saint-

Thomas, 3!, près de la Bourse. Muttiptiant ses démarches,

renversant les obstacles que Cherubini, entre autres,

directeur de l'Ecole royale de musique, ne pouvait manquer
de lui susciter (z3), Habeneck fondait enfin la Société, le

j5 février 1828, obtenait de la surintendance de ta maison

du roi l'autorisation d'occuper la grande salle de l'Ecole,

et le dimanche -g mars à deux heures, dirigeait son pre-
mier concert le premier morceau était la 6'y/M/)Ao/!<6

~e'o<yMe redemandée d'enthousiasme; elle fut reprise,

quinze jours plus tard, dans une seconde séance consacrée

« à ta mémoire de Beethoven » et comprenant en outre

le /e~/e/u~ de la Messe en K<, le premier morceau du

Concerto en ut /7:~pH/ par M"~ Brod, piani.tte; le quatuor
de Fidelio, chanté' par Mmes Cinti-Demorcau.Néfia Mait-

lard, Alexis Dupont et Levasseur le Concerto de violon,

par Baillot (première audition à Paris), et le Christ aux

<3/t~<e/'s,avec M°~ Cinti, Adolphe Nourrit et Levasseur

comme solistes.

(23) On ne manquera pas d'objecter que Chérubin! était président de la

Société, comme l'ont été ses successeurs, en leur qualité de directeur

de l'Ecole. Mais il le fut à son corps défendant. Quelques lignes de lui-

même l'indiquent nettement. BerHoz ayant demandé la salle pour don-

ner un concert le 23 mai 1828, M. de La Rochefoucauld Ot consulter Che-

rubini, qui répondit Ces concerts et les répétitions qu'Us ont occasion-

nées, ayant' apporté quelque rcIAehement dans les éht&es des éieves, "à

cause de l'absence forcée des professeurs et d'une grande partie des classes,
il. est temps que je rétablisse l'ordre accoutumé pour l'enseignement; et
si J'en continue a donner des concerts à l'Ecote royale, je ne pourrai ré-

organiser aussi promptement que je le désire la tenue des classes. Je dois

également vous faire observer, monsieur le vicomte, qu'il ne faudrait pas,
à l'avenir, prodiguer aussi souvent la salle des exercices soit il des étran-

gers, soit à des élèves ou autres artistes; car cette salle devrait être spé-
cialement consacrée aux séances musicales données par les élèves. »

(Archives nationales. O", 1813.) Berlioz, rapportant au vicomte, le 12 mai,
un entretien avec Cherubini, lui prête ces paroles « Au reste, ces con-
certs dérangent les classes et font perdre leur temps aux élèves. Je veux
faire démolir l'amphithéâtre qui existe maintenant sur la scène; il faut

qu'on enlève les pupitres. » (Ibid.)

• 
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• 
bre 1825. Dès ,lors, I·Iabeneck poursuivit so11 projet avec 
ténacité. D'autres essais eurent lieu, e11 1827, cl1ez le facteur 
Dupo11t, rue Neuve-des-Petits-Champs,et en dernier lieu chez 
1-Iabe!}eck, ou plutôt cl1ez son bcaa-père, Sieber dont la n1ai­
son d'édition musicale était installée rue des Filles Sai11t-. . 

Tho,nas, 2 1, près de la Bourse. Multiplillnt ses démarcl1es, 
renversant les obstacles que Cl1erubini, e11tre autres, 
directeur de l'Ecole royale de musique, 11e pouvait manquer 
de lui susciter (23), I·labeneck fondait' enfi,1 la Société, le 
I 5 février I 828, obtenait de la surintendance de la maiso11 
du roi.l'aulorisatio11 d'occuper la g·ra11de salle de l'Ecole, 
et le dimancl1e -9 mars à deux heures, dirigeait- son pre­
mier co11cert : le prernier morceau était la Sympltonie 
hérotqize ; reden1f ndée d' enthousiasn1e; elle fut reprise, 
quinze jours· plus Lard, dans une second_e Sjan·ce co11sacrée 
« à ·1a mé1noire de Beetl1oven ii el compre11ao_t e,1 ~u-tre : 
le Be,zediclus de la l\1esse en zzt, le prerr1ier n1orceau du 
Concei:to en ut min.eur, pa·r l\fme Brod, f)iàr,i:-;te, le quatuor 
de fï'idelio, cl1a11té' par l\fmes Cinti-Den1orcau, Nélia l\Jail­
lard, Alexis Dupont et Levasseur ; le Co11certo de violon, 
par Baillot (première audition à Paris), et le Cl1rist aµx 
Oliviers, -avec Mme Cinti, Adolpl1e Nourril et Levasseur 
comme solistes. 

(23) On ne n1anquera pas d'objecter que Chernbinl était président de la 
Société, - conunc l'ont été ses successeurs, ei1 leur qualité de directeur 
de l'Ecole. Mais il le fut à son corps défendant. Quelques lignes de lui­
n1ême l'indiquent netten1ent. Berlioz ayant dca1audé la salle pour don­
ner un concert le 2a niai 1828, l\I. de La Rochefoucauld fit consulter Che-

. rubini, 'qui répondit : • Ces concerts et les répétitions qu'ils ont occasion­
nées, uyunl• upporté quelque rclàchement dans les étul'les des élèves,·~ à 
'cause de l'absence forcée des professeurs et d'une grande partie des classes, 
il. est te1nps que je rétablisse l'ordre accoutun1é pour l'enseignement; et . . 

si l'on continue à donner des concerts à l'Ecole royale, je ne pourrai ré-
organiser aussi pron1pte111ent que je le désire la tenue des classes. Je dois 
égalcn1cnt vous faire observer, n1onsieur le vico1nte, qu'il ne faudrait pas, 

~ à l'avenir, prodiguer aussi souvent la salle des exercices soit à des étran­
gers, soit à des élèves ou autres aritistes; car cette sulle devrait être spé­
cia.len1ent consacrée aux séances n1usicules données par les élèves. • 
(Archives nationales. 0", 1813.) llerlioz; rapporta'nt au vicon1tc, le 12 niai, 
un entretien avec Chernbini, lui prête ces paroles : • Au reste, ces con­

. certs dérangent les classes et font perdre leur temps aux élèves ... Je veux 
l'aire dérnolir l'an1phithéàtre qui existe mninten.1mt sur la scène; il faut 
q.u'an enlève les pupitres.·• (1/Jicl.) 
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Avec la création de cette société commence une seconde

période [dans l'histoire des œuvres beefhpvéniennes en

France. Sans cette institution, les Symphonies, les Ouver-

tures, les Concertos, les Messes, fussent probablement res-

tés pendant longtemps lettre morte. Cette société, nous

apprend Fétis, devait ne se consacrer qu'à la « musique
nouvelle o, et elle le fit, en effet, pendant assez longtemps,
non sans rendre hommage au vieil Haydn, le grand favori

de naguère, et à Mozart, mais en ignorant à peu près com-

plètement tes ~grandsmaîtres leurs prédécesseurs, Bach et

Hœndet, qui. ne faisaient que de très -rares apparitions sur

les programmes..
A ses débuts, la Société, qui sera centenaire l'année pro-

chaine, n'était pas, comme on le répète si souvent, un mu-

sée de chefs-d'œuvre anciens bien au contraire 1 Mais,

comme il arrive-lorsqu'une institution prend de-l'âge, que
des habitudes se contractent, que des routines s'établis-

sent, le moindre effort faisant' son œuvre chez tous, audi-

teurs et exécutants, on fausse peu à peu ou l'on ralentit le

'mouvement initial. La Société des Concerts, ayant donc*

réellement révélé Beethoven au public parisien, finit par le

« conserver », comme le Louvre de Louis-Philippe consér-

vait-les anciennes collections royales qui avaient été jeunes
au temps de François 1~, comme l'Académie royale de

musique conservait, sans excès, il faut'en convenir,

quelques partitions de Gluck.

De t8~8à t83i, toutes les
Symphonies étaient exécutées

rue
Bergère (a4).

Et comme si les
Symphonies

ne suf6-

(24) On trouvera, d~ns mon ouvrage sur les Symphonies de, Beethoven,
un certain nombre de renseignements relatifs aux auditions données en

France, des extraits des critiques contemporaines, etc. Balzac, ayant
assisté le 24 avril 1837 à une audition de la Symphonie en. Ht mi-

neur, écrivait le lendemain à M"' Hanska « Hier, je suis allë,entendre
la symphonie en. ut mineur. M. Beethoven est le seul homme qui me fasse

connaître la jalousie. J'aurais voulu être Beethoven plutôt que Rossini ou

Moxart. 11 y a dans cet homme une puissance divine. H semble qu'un en-

chanteur vous enlève dans un pays merveilleux. Xon, l'esprit de l'écri-
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Avec la création de cette société commence ·une seconde 
période [dans l'histoire des œµvres beefl19vé11iennes en 
France. Sans cette institution, les Symphonies, les Ouver­
t=1res, les Concertos, les Messes, fussent probablement res­
tés pendant . longtemps lettre morte. Cette société, nous 
apprend Fétis, devait ne se consacrer qu'à la « musique 
nouvelle», el elle le fit, en effet, pendant jlssez longtemps, 
non sans rendre hommage au vieil Haydn, le grand favori . 

1 de naguère, et à Mozart, 1nais e11 ignorant à peu près com­
plètement les igrands maitres leurs prédécesseurs, Bach et 

, Brendel, qui. ne faisaient que de très ·rares apparitions sur . 
les programmes':- _ · .. ,,- . 
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A ses débuts·, la Société, qui sera cente-naire l'année pro­
chaine, n'était pas, comme on le répète si souvent, un my.­
sée de chefs-d'œu,,re anciens : bien au coui•raire I Mais, 
comme il arrive -lo\-squ'une institution prend de: l'âge, que 
des l1abitudes se contracte11t, que des routines s'établis·: 

· sent, le mo~11dre effort- faisant· son cçuvre chez tous, aud1-. 
teurs .et exécutants, 011 fausse péu à peu ou l'on ralentit le 
,mouvement initial. I .. a Société des Concerts, ayant donc·. 
réellement révélé Beethlen au public parisien, finit par le 

. « co11servèr », corn me le Louvre de Louis-Pl{ilippe consér­
vait,..les anciennes collections royales qui avaient été jeunes 

. ' 
au temps de François Je,, comme l'Académie royale de 
musique conservait, - sans excès, il faut' en con venir, -=- · 
quelques partitions d_~ Gluck. • 

De 1828 à 1831, toûtes les Symphonies étaie11t exécutées 
rue Bergèr-e (24). Et comme si les Sy1nphonies ne suffi--

-
, (2,1) On trouvera, <h~s n1on ouvrµge sur les Symphonies de, Beethoven, 

· , un certain nombre de rcnscigneu1cnts relatifs au"° auditions données eu 
France, des extraits des crlticJues contemporaines, etc. Balzac, ayant 

. assisté le 24 avril 1837 à une audition de la Symphonie en,. ut mi­
neur, écrivait le lende1nain à 11-Im• lianska : « Hier, je suis allë ,entendre 
la syn1phouic en, ut mineur. 11-1. Beethoven est le seul honnne qui me fasse 
connaitre la jaloÙsie. J'aurais voulu être Beetho,•en plutôt que Rossini on 
l\lo7 .. art. U y a dans cet hon1n1e une puissance divine. li se1n.ble qu'un en­
chanteur vous enlève dans· uu pays merveilleux ... Non, l'es,prlt de l'écri-
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raient pas,. Habeneck, dans son zèle intempérant, ne crai-

gnait pas de faire jouer des fragments de Quatuors ou le

Septuor par l'ensemble des pupitres. En trente-deux ans

(de !8x8 à i85o), Elwart comptait 280 exécutions de

Symphonies de Beethoven exécutées, sur 4~8 au total

~3 de fragments d'oratorio sur 178; 4' de morceaux de musi-

que de chxmbre (par tous les instruments !) sur 73 27 de

fragments d'opéra sur 213, etc.

Arrêtons nous' un instant à la « session H de i84i.

Cet hiver-là, deux auditeurs allemands, dont l'un était

l' « ami de Beethoven », et l'autre un jeune musicien in-

connu, besogneux, eurent, dans la salle du Conservatoire, la

révélation desSymphonies de Beethoven. Le,jeuTie inconnu,

qui °s'appe)ait .Richard Wagner, écrivait, trente ans plus

tard,que ces auditions inoubliables lui avaient fait « tomber

les écailles des yeux ».

Quant à Schindler, qui faisait à Paris,une sorte de tour-

née d'inspection, d'Ôrtigue a laissé sur lui debien amusants

souvenirs qui, perdus dans la collection des Débats, mé-

ritent d'échapper à l'oubli, ne serait-ce que pour égayer le

lecteur.

Les séances du Conservatoire, éc~t-il, avaient déjà produit
1

une grande sensation en Europe, lorsque M. Schindler vint &

Paris, curieux de voir par lui-même comment les choses se pas-
saient. n assistait*aux répétitions, et, pendant les séances, Ha-

beneck le faisait asseoir derrière ses premiers violons, adossé à

la loge du cintre. M. Schindler triomphait modestement, comme

si les symphonies d,eBeethoven eussent été son propre ouvrage.
Habeneck avait l'air de le consulter dé temps en temps de la

parole et du regard, et il n'en faisait pas moins à sa fantaisie

à telle enseigne que le chef d'orchestre a persisté jusqu'au bout

dans quelques inexactitudes de pur entêtement, comme dans sa

vain ne donnepas de pareilles jouissances,parce que ce que nous
peignonsestfini,déterminé,et quecequenousjette Beethovenest tnBn).
Comprenez-vousqueje ne connaisseencorequela symphonieenM<mineur
et le petitbout de la symphonieP«s<ora!equenousavonsentenduracler
à Genève,dansun secondétage!»

La Messe en ré ne fut exécutée pour la première fois, en entier, que le
8 janvier 1888.

• 
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-saient pas, Eiabeneck, dans son zèle intempérant, 11e crai-. 
. gnait pas de faire jouer dès fragments de Quatuors ou le 
Septuor par l'eniemble des pupitres. En trente-deux a11s 

, {de 18i8 à 1859), El,vart comptait 280 exécutions de 
Symphonies de· Beethoven exécutées, sur 408 au total ; 
23 de frag1nents d'oratorio sur 178; 4 Ide morceaux de musi­
que de ch8mbre (par tous les instruments)) sur 73; 2·7 de. 
fragment_s· d'opéra sur 2 13, etc. 

Arrêtons• 11ous · un instant à la « session » de 1841 . 
Cet hi ver-là, deux auditeurs allemands, dont l'un était 
l' « ami de Beethoven ,i, el l'autre u11 jeune musicien in­
~onnu, besogneux, eurent, dans la salle du Conservatoire, la 
·révélation des Symphonies de Beethoven. L~jeune inconnu, 
qui 

0

s'appelail .Richard Wagner, écrivait, trente ans plus 
tard,que ces aùditions inoubliables lui avaient fait « tomber 
les écailles des yeux ». 

Quant à Schindler, qui faisait à Parisfne sortè de tour­
née d'inspection, d'drtigue a laissé sur lui de bien amusants 
s~uvenirs qui, perdus dans la collection _des Débats, mé­
ritent d'échapper à l'oubli, ~e serait-ce que pour égayer le 
lecteur . 
• 

Les séances. du Conservatoire, écr~t-il ,· avaient déjà produit 
1 

une grande sensation en Europe, lorsque l\-i. Schindler vint _à 
Paris, curieux de voir par lui-même comment les clioses se pas­
saient. li assist.i.it' aux répétitions, et, pendant les séances, ~a­
beneck le faisait asseoir derrière ses premiers violons, adossé à. 
la loge du cintre. M. Schindler triomphait modestement, comme 
si les symphonies d,e Beethoven eussent été son propre ouvrage . 
-Ilabeneck avait l'air. de le consulter dé temps en temps de la 
11arole et du regard, et il n'en faisait pas moins à sa fantaisie ; 
à telle enseigne que le chef d'orchestre a persisté jusqu'au boùt 
dans quelques inexactitudes de p.ur entêtemE1.Dt, corn Ille dans sa 

• 
·vain ne donne pas de pareilles jouissances, parce . que cc que nous 
peignons est fini, déterminé, et que cc que nous jette Beethoven est infini. 
Co1nprenez-vous que je ne connaisse en~ore que la symphonie en 11I 1nineur 
et le petit bout de ln symphonie Pastorale que nous avon,s entendu racler 
à Genève, dans un seconcl étage 1 • 

La l\Iesse en ré ne fut exécutée pour la pr'en1ièrc fois, en entier, que le 
:8 janvier 1888. · · 
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manie de vouloir faire exécuter l'entrée du scherzo de la Sympho-
nie en ut mineur par les violoncelles seulement, tandis que ce

passage est écrit pour les contrebasses dans la partition, et tant

d'autres licences que mon ami et maître, M. Berlioz, vous dira

mieux que moi (a5).

Schmidier fut enthousiasmé des exécutions de Habeneck.

« En entendant les oeuvres instrumentales de Beethoven au

Conservatoire de Paris, dit-il, je me suis rendu compte de

la façon la plus persuasive que,<d'une façon générale, jamais
nulle part je ne les avais entendu exécuter avec une plus

juste Intenigence et une plus grande perfection de dé-

tail. Visiblement, l'esprit du maître plane sur cette pha-

lange choisie (26). »

Ayadt apporté avec lui le portrait de Beethoven par Schi-

mon, Schindler l'exposa au foyer de la salle des concerts,
un jour qu'on y répétait la Symphonie en la, donnée au

concert de la saison, un mois avant la IX*. Après la ré-

pétition, les musiciens' se pressèrent devant l'image du'

maître, les uns tombant à genoux, les autres montant sur

des tables ou sur des chaises, aux cris de « chapeau bas M

La Gazette musicale ayant raconté cette scène bien roman-

tique, qui n'avait pas duré « moins d'un quart d'heure »,

ce fut, pendant plusieurs jours, un véritabte pèlerinage au

vieil hôtel des Menus. Sur la prière du comité de la So-

ciété, Schindler autorisa Grévedon à faire une lithographie
de la toile de Schimon, et, depuis lors, tous les membres

de l'orchestre reçoivent un exemplaire de cette lithogra-

phie, revêtu de la signature du président et du vice-prési-

dent, c'est-à-dire du directeur du Conservatoire et du chef

d'orchestre de la Société.
J.

(25) Journal des Débats,. du 9 nov. 1856, les inventeurs de Beethoven.

(26) Schindler, Beethoven in Paris, p. 26. Schindler vint deux fois
à Paris, en 1841, puis l'hiver suivant. Une légende, propagée par
Henri Heine (Gazette ~'Aut~&MU~, du 29 avril), veut que Schindler ait
inscrit sur sa carte de visite « ami de Beethoven ». C'est une pure
invention. Wagner, dans une lettre de Paris, du 6 avril 1841, adressée
à un journal de Dresde, fait également allusion au séjour de Schindler à

Paris et raconte plaisamment l'entrevue qu'il eut avec son ami Anders,
te premier biographe français de Beethoven (Gesamm. Schriftem, t. XII,
p. 83).
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manie de vouloir faire exécuter l'entrée du scherzo de la Sympho­
-nie en ut mineur par les violoncelles seulement,· tl!n.dis que ce 
passage est écrit pour les contrebasses dans la partition, et tarit 
d'àutres licences que mon ami et m·aît_re, 1\1. Berlioz, vous dira 
mieux que moi (25). · 

Schitndler fut en_thousiasmé des exécutions de Habeneck. 
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Ayartt apporté avec lui le portrait de Beethoven par Schi­
mon, Schindler l'exposa au foyer de la salle des concerts, 
un jour qu'on y répétait la Symphonie en la, donnée au 
4e concert de la saison, un mois avant la IXe, Après la ré­
pétitio_n, les musiciens' se pressèrent devant l'image du· 
maître, les uns tombant à genoux, les autres montant sur 
des tables ou sur des chaises, aux cris de : « chapeau bas ! » 
La Gazette musicale ayant raconté cette scène bien roman­
tique, qui n'avait pas duré « moins d'un quart d:heure », 

ce fut, pendant plusieurs jours, un véritable pèlerinage au 
vieil hôtel des l\Ienus. Sur la prière· du comité _de la So­
ciété, Schindler autorisa Gréy~don à faire une lithographie 
de la toile de Schimon, et, depuis lors, tous les 1nembres 
de l'orchestre reçoivent un exemplaire de cette lithogra­
ph~e, revêtu de la signature du président et du vice-prési- . 
dent, c'est-à-dire du directeur du Conservatoire e~ du chef 
d'orchestre de la Société. 

• . ,;. 
(25) Journal des Débats,. du 9 nov. 1856, les inventeurs de Beethoven. 
(26) Schlndler, Beethoven in Paris, p. 26. Sc.hindler vint deux fois 

à Paris, en 1841, puis l'hiver :iuivant. Une légende, propagée par 
Henri Heine (Gazette d' Augsb~urg, du 29 avril), veut que Schindler ait 
inscrit sur sa carte de visite : « ami de Beethoven ». C'est une pure 
invention. \Vaguer, dans une lettre de Paris, du 6 avril 1841, adressée 
à un journal de Dresde, fait également allusion au séjour de Schindler à 
Pvis et raconte plaisamment l'entrevue qu'il eut avec son ami Anders, 
le _premier biographe français de Beethoven (Gesamm. Schriften-, t. XII, 
p. 83). 
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D'Ortigue, dans le feuitteton déjà cité, rapporte une plai-
santé anecdote sur cet original Schindler, dont ]a présence
à Paris réjouissait les milieux musicaux

Un amateur de musique très distingué, M. de F. [Ferrière,

probablement), qui habitait dans le square d'Oriéans, rue Saint-

Lazare [aujourd'hui rue Taitbout, 80 Chopin y demeu~t], dé-

sirait inviter M. Schindler à dîner. On ne savait comment s'y

prendre vis-à-vis de l'ami de Beethoven, qui préférait diner li-

brement au restaurant. M. de <F. s'entendit avec deux ou trois

amis communs, et voici ce qu'on imagina. Une partie de l'appar-
tement de l'amphitryon fut transformée en salle de restaurant,

l'escalier sabté, une écaiiïière placée sur le pauer.tes domestiques
afÏuMés de tabHers blancs et de la courte veste bleue. M. Schin-

dler arriva, précédé de M. Ernst, alors dans tout le feu, de son

talent de violoniste, de Stephen Heller, toujours le plus rêveur et

le plus pathétique des pianistes les deux artistes n'avaient pas

manqué de lui dire que, ce jour-là, ils le feraient dîner dans un

restaurant où il n'y avait qu'un certain nombre d'habitués se

connaissant entre eux, et où l'on était assez bien sérvi. Eneffet,

de son côté M. Schindler n'avait pas manqué d'observer que la

maison n'avait ni la situation .ni l'apparence d'un lieu pnMicoù
t'on mange. Quand les trois amis furent entrés, ils prirent place
à l'une des taHes rangées autour de la salle M°~ de F.

entra avec quelques personnes.qui occupèrent les autres tables

et aussitôt la conversation devint générale. Plusieurs fois,

M. Schindler provoqua l'hilarité des convives par le sans-façon

de ses manières et l'indépendance de ses jugements gastronomi-

ques. Tantôt il se plaignait de la maladresse ou de la lenteur des

garçons, tantôt il s'étonnait qu'un mets marqué sur la carte

(qu'on avait empruntée au restaurant voisin) ne fût pas prêt, ou

fût ahsent: Néanmoins, en résultat, il loua fort la bonté de la

cuisine, le choix et l'excellence des vins. Après le diner, on passa
dans un cabinet, où furent apportés le café, les liqueurs et des

cigares exquis. La conversation s'était animée Beethoven était

sur le tapis M. Schindler seul ne démetait pas encore bien c!a.i-

rement s'il se trouvait dans un cabinet de restaurant, à t'ameu-

blement banal, défustré et <ateA!, ou .bien dans un cabinet

d'amateur, décoré avec ïuxe, distribué avec goût, rempli de cu-

riosités et d'objets d'art. Bref, lorsqu'il se hasarda à parler de, 1
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D'Ortigue, dans 'le ·feuilleton déjà cité, rapporte une plai­
sante anecdote sur cet original Schindler, dont la présence 
. à· Paris réjouissait les milieux mu~icaux : 

Uo amateur de musiqtre très distingué, M. de F ... (Ferrière, 
probal,lement], qui ~abitait dans le square d'Orléans, rue Saint-

, Lazare [ aujourd'hui rue Taitllout, 80; Chopin y demeut\. ], dé­
.sirait invi1er l\·I. Schindler à dîner. On ne savait comment s'y 
prendre vis-à-vis de l'ami de Beethoven, qui préférait diner li­
lJrement au i:es·taurant. 1\1. dé IF ... s'entendit avec deux ou trois . 
amis communs, et voici ce qu'on imagina. Une partie de l'appa_r- · 
tement de !"amphitryon fut tran1>formée en salle de tfestaurant; · 
l'escalier sablé, une écaillière placée sur le palier,les domestiques 
affublés de ta.bliers blancs et de la courte veste bleue. l\I. Schin­
dler arriv·a, précédé de 1\1. Ernst, alors dans tout le feu, de son , .. 
talent de violoniste, de Stephen 1-Ieller, toujours le plus rêveur et · 
le plus pathétique des pianistes; Jes deux artistes n'avaient pas 
manqué de lui dire que, ce jour-là, ils le fer~ient dîner dans un 
restaurant où il n'y avait qu'un certain nombre d'habitués se 
connaissant entre eux, et où l'on était assez bien servi. En effet, 
de son côté 1\1. Schindler n'avait pas manqué d'observer que la 
maison n'avait ni la situation .ni l'apparence d'un lieu public où 
l'on mange. Quand les trois amis furent entrés, ils pritent place 
à l'une des ta!Jles rangées autour de la salle ; ]\jme de F ... 

• 
entra avec quelques personnes-qui occupèrent les autres lables 
et aussitôt la conv~rsation devint générale. Plusieurs fois, 
l\f. Schindler provoqua l'hilarité des convives par le sans-façon 
de ses manières el l'indépendance de ses jugements gastronomi­
ques. Tantôt il se plaignait de la maladresse ou de la lenteur des 
garçons, tantôt il s'étonnait qu'un mets 1narq11é sur la carte 
(qu'ori avait empruntée au resta11rant voisin) ne ftll pas prêt, _ou . 
ftlt absent, Néanmoins, en résultat, il loua fort la bonté de la 
cuisine, le choix et l'excellence des vins.· Apl'ès le dîner, on passa 
dans un cabinet, où furent apportés le café, les Iiqu,eurs et des 
cigares. exquis. La conversation s'était animée ; Beethoven ét·ait 
sur le tapis; l\'l. Schindler seul ne démêlait pas encore bien cla,i­
rement s'il se trouvait ·dans un cabinët de restaurant, à t'ameu-. . 
hlement banal, délustré et difraîchi, ou bien d,ans u,11 crubinet 
d'amateur, décoré avec luxe, distribué _àvec _godt, rempli de cft­
riosités et d;objets d"art. Bref, lorsqu'il se hasarda à p11rler Je. 
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la carte à payer, on lui répondit par une explosion de rires, et il

prit son parti d'avoir été si gracieusement mystifié.

De retour en Allemagne, Schmdier rédigea et publia son

Z~g~Aoue/ in Paris maisil n'y, sou'fMemot de; l'aventure~

Son livre, qui passe. en revue la vie musicale parisienne au

milieu du règne de Louis-Philippe, nous p'résented'aDIeurs

plusieurs figures intéressantes de Beethovéniens. Il parle.
des. Quatuors Franco-Mendès. et Alard, travaillant à la

diffusion de la musique de chambre. Mais le vieux Baillât

« se~taisait, et il fut impossible de le décider à~rien faire a.

Il donne un souvenir au « papa CMabran », ancien soldat

de Napoléon et propriëtaire.de plusieurs maisons de !&rue

Samt-Honoré, quLa~ait fait construire six ans amparava;nt
ume salle de' 2.oooplaces.. Schi,ndler alla le voir dès. te sur-

lendemain de son arrivée à Paris. « Papa, Chabra~ me' re-

çut a'vec sa cordialité accoutumée et me déclara tout de

suite comment, par amour de Beethoven, il avait fait cons-

truire une grande salle de concerts dans son jardin!, puis

engage un orchestre de quatre-vingts musiciens, afin: de

~re/K~recette /nH~yHe/?o/M//a//t'&en -F'a/~cë,, tout en faisant

en même temps exécuter toute la bonne mustaue instrumen-

tale allemande. Il. avait ains~ fondé les « Concerts de la rue

Saiat-H'oneré », qui, malgré le prix d'entrée très minime

d'un franc, n'avaient, pendant quelques années-, laissé aucuiit

déficit dans la caisse )). Malheureusement, il n'en était

pLus a'insi en t84: et. l'entreprise: ferma au mois d'avril,,

ayant coûté au papa Chabran, la coquette somme de

iq.o.ooo~francs. Valentino dirigeait ces concerts, où Sehin-

dler put encore entendre, assez médiocrement exécutés, du

MoiZ'aj?t,du. Haydn,, une symphonie de Spohr, une de-Tae-

glichs&eck, une ouverture de KJ'endebsohn, un sextuor de.

M~ysed'er, et même du-Beethoven ta neaviéme Symphonie

particulièrement maltraitée, 1'6~ mineur bien exécutée; eu

il constata. que te public plutôt bruyant de ces conGerts-

pfnw'na ~t" n~<ta-i't ftvRcrf!pe<~t!n'if B'<*f)'hnvpT)~2'7

(27)En réalité,la sallede la rue &Mht-HonoTé,Zat,avait d'abordëtë

• 
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la carte à payer, on lui répondit par ·une explosion de rires, et il 
prit son par.li d'avoir été si gracieusement mystifié. , 

De retour en Allen1agne, Schi.ndler rédig-ea el publia son 
Beethoven: in Paris;, miais il n'J: souille mot de; l'aventare" 
Son. livre, «qiui passe. en revue la vie musicaJe parisieo:~1e a•u 
m:ilieu du règne de Louis-Pldi,lippe, r1ous présente d_'ailleurs 

• 
plusielil!rS figures intér.essantes de Beet110,véniens. Il parle 
des, Quatuors Frao,co-Men,dès. et Alard, 1irl!'vailla11t à l~ 
di-ffa:sion de la· musique de chambre. 1\1.ais- le vieux Baillot 
« se,tiaisait, eJi il fat im,possible de le décider ài rien faire». 
II d@ane un souvenir au « papa Ch.ra-bran ", an{tien soldat 
de: Nap0,léoilil• et propriétaire.de plusieurs ma:ison-s de la, rue 
Saiint,-H.onor.é·, .. qui, a'\lait fait; c@,ns,truire six ans aup.ara,ra,!il,t 
une salle dei 2.000-places .. Schi,ad,ler alla le \!@ir dès, le s1.1r­
le8!dema,in de SOI,!, aRtJivée.à Paris .. (( Papa, Ch.ab,ra,DJ me: re­
çut, 8!vec sa- co,rdialité accoutu,mée e,t me· déclara t@,l!l,t de 
suite· commen,t, ~ar a-mour de Beethoven,_il avait fait cons-­
trui-re uae grande salle de concerts dans son ja,rdin,, puis 
eng.agé un. orchestre de quàtre-vingts musicie11s, afin: de 

,rendre cette niusiq-ue populair,e: en Fr.a,zce,, tout en faisant 
en, même temps exécuter toute la boflne mustq,ue instrumen­
ta,l.e· allenian:de. IL avait ainsi, fondé les c, Coocerls de la rue 
Sa1i11L-H\on:oré », qui, maJgré le prix d'entrée très minime 
d"un franc, n'avaient., pe11d,a.n,t qaelques années,, laissé a,u.c.ulf.l, 
déficit da,ns la caisse ». l\'.Latheureusement, il n'en, était 
plns: aiins~ en 184:-'', et l'eutneprise ferma au mois d-'avril,, 
ayant -coûté ae _papa Cha.bran, la coq:uette somme de 
1 q;().ooo,fraucs. Valen lino dii;igeait. ces c0mcer1s, _o.ù Scltill• 
dler put encore entendre, assez médiocrement exé~utés, du 
l\'l(l}Z'a'.Ft, d1:1. Hia\}1d11,, a11ie S)tmpnonie d'e Sp-ohr ,. u1ne: de· Tre- ' 
gl'icl1sbeck, u,ne ouverture· de N1'endelssol1n, u.n sextuor d'e. 
Mii')"Sè_d'.er, et ·même du, Beethoven : la neaviè1n·e· Sym,pho11-ie· · 
particulièrement maltraitée, l' Ut mineur bien exécutée ; et! 
il co.nstara. 4ue ~e publî'c plu.llô't hruya,nt de ces concerts,.'· 
prnmPnn rl:i>• n?-P.~C'l1t1fl,iit :l''P.r. l'~pec-t! <111'P,· 8\>~t1h·oveTI· (2·71. 

- . 

(2i) En réalité, la salle de la rue Suint-Honoré, 254, avait d'abord etë· · 
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Pendant la période antérieure à 1830, la musique de

chambre, assez cultivée encore au début du siècle, avait

presque disparu, sous le règne de Louis-Philippe, des salons

parisiens. A peine deux ou trois réunions peu nombreuses

existaient encore à Paris, constate Fétis dès 1828. « Mais

Baillot, dit-il, suf6t pour perpétuer parmi les amateurs le

goût des belles choses (28). » Un amateur passionné qui,

chaque semaine, réunissait chez lui les meilleurs instrumen-

tistes, le baron de Trémont, rédigeant ses souvenirs vers

i84o, déplorait de même qu'il n'y eût plus qu'une demi-

douzaine de salons parisiens où t'en fit réellement de la

musique: il en comptait plus d'une trentaine sous l'Empire.
En i8ny et années suivantes, Baillot donnait encore, à

l'ancien hôtel Fesch, 5g, rue Saint-Lazare, des séances de

musique de chambre, où l'on entendait des Trios, des Qua-
tuors et des Sonates; « les connaisseurs qui résistent aux

folies du jour Hy jouissaient « en secret, dit encore Fétis,
des délicieuses émotions que procurent les sonates de Boc-

cherini, de Mozart et de Beethoven » (20).
A côté de Bai~tot, on trouve de temps eh temps dans les

journaux, l'annonce d'un quatuor ou d'un quintette. Le

quatuor Herrmann, de Munich, venu à Paris en 1826, exé-

cute un des grands Quatuors (24 juillet), mais pour ne

pas lasser te public, il le coupe en deux parties, intercalant

entre ces deux tronçons tout le reste du programme (Habe-
neck ne croyait pas devoir procéder autrement avec la

IXe Symphonie !) Une harpiste, M"" Jules Chèvre(2~ avril

t 1
occupée par Musard et ses bals, et ce n'est que plus tard que Valentino
tenta d'y acclimater la musique classique; il ne subsista que trois ans
et demi, d'octobre 1837 à avril 1841. Vinrent ensuite les Concerts-Valen-

tino, auxquels d'ailleurs ce chef d'orchestre fut étranger. Le Nouveau-
Cirque, qui va disparaître, occupait l'emplacement de la salle du papa
Chabran

(28) Revue musicale, janvier 1828, p. 606. Cf. mars 1827, p. 190-191.
(29) Ibid., fév. 1829, p. 19. Sauzay, dans ses Etudes sur le Quatuor (1861),

dit que Baillot, son beau-père, ayant exécuté le dernier Quatuor (24 mars
1829), « dut céder à la démarche de son auditoire et renoncer pour le mo-
ment à le faire entendre en public ».
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presque disparu, sous le règne de Louis-Philippe, des salons 
parisiens. A peine deux ou trois réunions peu nombreuses 
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1840, déplorait de même qu'il n'y eôt plus q·u'une demi-
douzaine de salons parisiens où l'o~ fit réellement de la 
musique: il en comptait plus d'une trentaine sous l'Empire. 

En 18i7 et années suivantes, _Baillot donnait encore, à 
· 1'a11cien hôtel Fesch, 59, rue Saint-La~are, des séances de 
musique de chambre, où l'on entendait des Trios, des Qua­
tuors et des Sonates; « les connaisseurs qui résistent aux 
folies du jour » y jouissaient « en secret, dit encore Fétis, 
des déli~ieuses émotions que procurent les sonates de Boc_.. 
cherini, de Mozart et de Beethoven 11 (29). 

A côté de Bai!!ot, on trouve de temps en temps dans les 
journaux, l'annonce d'un quatuor ou d'un quintette. Le 
quatuor Herrmann, de Munich, venu à Paris en 1826, exé­
cute ~n des grands Quatuors (24 juillet), mais pour ne 
pas lasser le public, il le coupe en deux parties, intercalant 
entre ces deux tronçons tout le reste du programme (Habe­
neck ne croyait pas devoir procéder autrement ave9 la 
IXe ·Symphonie !) Une harpiste, Mm•Jules Chèvre (24avril 
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occupée par Musard et ses bals, et cc n'est que plus tard que Valentino 
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tenta d'y acclimater la musique classique; il ne subsista que trois ans 
et demi, d'octobre 1837 à avril 1841. Vinrent ensuite les Concerts-Valen­
tino, auxquels d'ailleurs ce chef d'orchestre fut étranger. Le Nouveau­
Cirque, qui va disparaitre, occupait l'emplacement de la salle du • papa 
Chabran •· 

(28) Revue musicale, janvier 1828, p. 606. Cf. mars 1827, p. 190-191. 
(29) Ibid., fév. 1829, p. 19. Sauzay, dans ses Etudes sur le Quatuor (1861), 

dit que Baillot, son beau-père, ayant exécuté le dernier Quatuor (24 m,ars 
1829), • dut céder à la démarche de son auditoire et renoncer pour le mo­
ment à le faire entendre en public · • • 
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!8ay), fait appel à Brod, Barizel, Meifred, Buiteux et

M°e Georgette Solère, pour exécuter un Quintette à son

concert du ?.4 avril t82y. Les célèbres frères Bohrer (en
mars t83o) annoncent l'exécution, en plusieurs séances, des

derniers Trios et Quatuors. L'année suivante (6 mars r83r),
avec M"" Bohrer, ils donnent le Quatuor en mi 6e/?M/, avec

Titmant et Urhan, un grand Trio et le XII" Quatuor,avec
les mêmes M" Dulcken chante Ac~/en'e~. « Que de nou-

veauté ) que de hardiesse Devrai-je dire aussi. et quel-

quefois que d'extravagances 1mais ces extravagances sont

celles d'un artiste incomparable », dit la T~euHemusicale.

« Un des derniers quatuors [le XVe] de cet homme éton-

nant (en la mineur) occupait une partie de la séance.

Quant au dernier morceau. 1 qu'en pourrais-je dire? il

faut respecter un homme supérieur, même dans ses

erreurs (3o). »

Au moment où Fétis écrivait ces lignes, Chopin venait de

donner son premier concert à la salle Pleyel (26 janv. 882)
en tête du programme figurait un quintette de Beethoven,

exécuté par Baillot, Vidal, Urhan, Tilmant et Norblin.

Parmi tes pianistes, Liszt qui, cependant, se rendait plus
célèbre par ses fantaisies et ses improvisations sur des opé-
ras en vogue, des variations sur des airs connus, avait

déjà reçu la révélation de Beethoven. Le jour de Noët 1828~

il devait donner dans la salle du Gymnase (théâtre de Ma-

deme), un concert au programme duquel était inscrit le

Concerto en mi bémol. Lenz, qui se rappelait l'avoir vu af8-

ché sur le boulevard, a dit l'impression que lui avait causée

cette simple annonce. Mais, deux ou trois jours auparavant,
le jeune virtuose, « à peine convalescent d'une maladie

inflammatoire M, dit le Corsaire du 25-26 décembre, dut

renoncer à paraître en public. Lui-même écrit à son maître

Czerny qu'il- est malade de la rougeole (lettre du 2 dé-

cembre). Ce fut Ferdinand Hiller qui, le premier, fit enten-

(30) Revue musicale, 12 mars et 2 avril 1831, p. 46 ft 71.
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1827), fait appel à Brod, B,arizel, Meirred,, BÙiteux et 
Mme Georgette Solère, pour exécuter un Quintette à son 
concert du ,.4 avril 1827. Les célè,bres frères Bohrer ( en 
mars 1830) annoncent l'exécution, en plusieurs s_éances, des 
derniers Trios et Quatuors. L'annéesuivante (6 mars r83r), 
avec l\1me Bohrer, ils donnent le Quatuor en mi béniol, avec · ' 

. Tilmarrt et Urban, un grand Trio et le X[Je Quat.por,avec 
les mên1es ; l\fme Dulcken chante Adélaïde. << Que de nou­
veauté ! que de hardiesse ! Devrai-je dire aussi ... et quel­
quefois que d'extravagances I mais ces extravagances sont 
celles d'un artiste incomparable », dit la l1evue musicale. 
« Un des derniers quatuors [le XVe] de cet homme éton­
nant (en la mineur) occupait une. partie de la séance ... 
Quant au dernier inorc~au ... I qu'en pourrais-je dire? il 
faut respecter un ht)mme supérieur, mêmë dans ses 
erreurs (3o). >> 

Au moment où Fétis écrivait ces lignes, Chopin ,,ena_it de 
donner son premier concert à la _salle Pleyel ( 26 janv. 1 832): 
en tête du programme figurait un quintette de Beethoven, 
exécuté par Baillot, Vidal, Urban, Tilma~t et Norblin. 

Parmi· les pianistes, Liszt qui, cependant, se rendait plus 
célèbre· par ses· fantaisies et ses improvisations sur des "opé­
ras en vogue, des variations sur des airs connus, avait 
déjà r_eçu la révélation de Beethoven. Le jour de Noël 1828, 
il devait donner dans la salle du Gymnase (théâtre de 1\-la­
deme), un concert au· programme duquel était. inscrit le 
Concerto en mi bémol. Lenz, qui se rappelait l'avoir vu affi-• . 
ché sur le boulevard, a dit l'impression que lui avait·causée 
cette simple annonce. Mais, deux ou trois jours auparavant, 
le jeune virtuose, « à peine. convalescent d'un,e ma!adie 
inflammatoire ))' dit le Corsaire du 25-26 décembre, dut 
renoncer à paraître en public. Lui-même éc_rit à son maître 
Czerny qu'il. est malade de la rougeole (lettre du 23 dé­
cembre). Ce fut Ferdinand Biller qui, le premier, fit ente11-

(30) Revue musicale, 12 mars et 2 avril 1831, p. 46 rt 71. t -· . 
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,dre ce même Concerna un concert de Berlioz (t*~ novem.·

bre tSag).

H semblait, dit Fétis, ;qu'il eût é'té mis la pour donner une

leçon à celui-ci [Berlioz]. Ce concerto.n'est point le chef-d'œuvre

tte Beethoven le premier morceau, qui est le meilleur, est trop

Jong. L'adagio n'a rien de remarquable, et le rondo a de la

monotonie; mais il y.a des phrases dans ce concertoqui auraient

fait la fortune du Concert des ~)~M (3i). 11y a aussi mille

enets ravissans de nouveauté dans l'instrumentation; mais ils ne

sont pas puisés dans l'excès du bruit. M. Hiller a joué avec beau-

coup de pureté et d'élégance la partie principale de ce concerto,
sauf deux ou trois lapsus e~y~o/'K/n (3s).

En 1882, au quatrième concert du Conservatoire, Men-

delssohn révéla le Concerto en sol, et y déploya « une déli-

catesse de talent, un fini d'exécution et une sensibilité

dignes des plus grands éloges » (33)..
En i834) les frères Tilmant, avec Urhan et Claudel

organisent des matinées de Quintettes et Quatuors, dans

lesquelles figure Beethoven (34) ils se risquent, l'année

suivante, à exécuter tes derniers Quatuors. La Sonate à

Kreutzer est jouée, par Urhan encore, avec Liszt, àSaint-

Vincent-de-Pau~ le jour de la Sainte-Cécile (22 novembre

i834); et par deux fois, en j835, à 'la salle Saint-Jean, de

l'Hôtel de Ville, et au Conservatoire, dans des concerts

organisés par Girard et Berlioz, on entend la Sonate quasi

/<M<e~Œ (dite du Clair de lune), dont le premier morceau

était orchestré par Girard Liszt jouait ensuite l'alle-

grello et presto appassionato au pianq seul (35). Liszt

(31)C'estla premièreverstonde la scéne-desbordsde l'Elbe(seconde
partiede La Damnationde Fautt).

(32) Revue musicale, nov. 1829, ,p. 351.

(23) Revue musicale, 24 juil. 1832, p. 52.

(34) G(t:e<te musicale,:5 6 janvier 1834.

(35) a L'adagio de Beethoven, instrumenté par Girard, est une de ces
choses dont on ne saurait parler que le front dans la poussière, écrit la
Gazette musicale, sous la signature R. F. (9 ~avril 1825) le puNjc n'en a

paru qu'assez médiocrement touché. C'est que le concert était fort long.
Of., le 29 nov;, l'article de Germanus Lepic. En 1828, Liszt avec Sowin&ki,
Bertini, auteur de l'arrangement, et Schuncke, qui donnait le concert &
son bénéûce, exécuta à huit mains la VU* Symphonie (Revue music.,
mai 1828.
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,dre ,ce ;même Concerlçi:, à un: concert de Berlioz (1er novem. 
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. Il semblait, dit Fétis, ,qu'il eût été mis là pour donner Uiile 
leçon à cel~i-ci [Berlioz]. Ce èoRcerto ;n'est .pOÎJ!t le chef-d'œuwe 
,d,e Beethoven ; le ;premier morceau, qui es1 le meilleur, est trop 
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fait la fortune du Concert des Sy{phes (31 ). Il y a aussi mille 
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coup de pureté et d'élé.gance la partie principale de ce concerto, 
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En 1832, au quatrième concert du Co11servatoire, l\'Ien­
delssohn révéla le Concerto en sol, et y déploya « une déli­
catesse de. talent, un fini d'exécutio11 et une sensibilité 
dignes des plus grands éloges » (33) .. 

En 1834, les frères Tilmant, avec Urban et Claudel, 
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Kreutzer est jouée, par Urban encore, avec 'Liszt, à Sairit­
Viq,cent-de-Paul., le jour de la ·sainte.:Céci'le (22 ·novembre 
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avait, du reste, peu l'occasion de jouer des sonates en pu-

btic, se réservant de les exécuter devant ses intimes, les

Berlioz, les Chopin, les Legouvë, les d'Orti~ue et autres,

qui en ont, conserve le souvenir.

Oh s'écrie d'Ortigue, il faut le voir, il faut l'entendre et nous

taire, car ici nous sentons trop combien l'admiration affaiblit

notre expression. Beethoven est pour Liszt un dieu devant lequel

il incline le front. C'est surtout lorsqu'il exécute Beethoven, dans

la musique de qui certains esprits étroits ou haineux s'obstinent

encore à ne voir qu'une simple transformation, comme s'it pou-

vait y avoir transformation sans qu'il y ait un nouveau principe

.introduit fondamentalement dans l'art, comme si une transfor-

mation pouvait être autre chose que le corps, la manifestation

extérieure d'un type nouveau, et d'un
développement inté-

rieur. (36).

Le premier peut-être, en public, Liszt encore exécuta,

en.i836, une des dernières Sonates, l'op. 106, dont ~'a~-

yto transportait Berlioz. Et ce fut une révélation, lorsque,
avec Urhan toujours et Battà, il fit. connaître les Trios en

si &e/Mo~en ré et en mi, à la salle Erard.

A coté du Beethoven des symphonies, dont la pensée est trans-

parente pour tous aujourd'hui, grâce à la société des concerts,

écrivait Le~ouvé au sortir de ces auditions, il y a un autre Beet-

(36) Gazette musicale, 14 juin 1835, numéro entièrement consacré à
K~, par d'Ortigue. La Sonate en la bémol, op. 26 (de 1802), devait avoir

déjà quelque popularité car, dans un ballet de l'Opéra, l'lie des ptt-~e.
représenté six mois avant les Huguenots, le 13 août 1835, avait été intro-
duite une variation du premier mouvement. Ce ballet, véritable pasticcio,
avait pour auteur le chanteur Adolphe Nourrit, et pour « compositeurs
Cartini et Casimir Gide, qui avaient fait des emprunts à Rossini
et à. Beethoven. Au quatrième et dentier acte, Casimir Gide,

qui fournit encore six ballets à l'Académie royale de musique, avait
orchestré (pour quatuor, il&tes, clarinettes, bassons, le quatuor com-
mençant seul), la cinquième variation, tandis que t'infortunée cap-

,ttve MathUde (t'une des sœurs Ellsler), dansait de façon touchante
« dans la tente du chef des brigands afin d'attenclrir celui-ci en faveur
de son amant Ottavio! C'est la seconde fois, à notre connaissance, que le
-nom.'de Beethoven parut sur la scène de l'Opéra, mais .non sur l'af-1'&.
Hche, car on ne l'avait pas nommé, non plus que Rossini. Chose curieuse,
l'ouvrage précédent, dont la première eut lieu le 8, avril, était un tiaUet
en un acte, Brézilia ou la rrf&[tffe&/emmM, musique dm comte de Gal-

.'lenberg, qui a~ajt éponsë <~tuJtetta 6utcc:ardt. Brézilia, dont tes répéti-
tieas avaient été laborieuses, ne dépassa pas la cinquième' représentation;
j'tie des pirates, plus heureuse, atteignit la vingt-cinquième. -~)

• 
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-
avait, du reste, peu l'occasion de jouer des sonates en pu­
•blic, se réservant de les exécuter <;leva11t ses intirnes, les 
Berlioz,· les Chopin, les Legouvé, les d'Orti~ue et autres, 
_qui el'I. ont; conservé le souvenir. 

1 
• 

Oh! s'écrie d'Ortigue, il faut le voir, il faut l'enten.-1.re et nous 
taire, car iëi nous sentons trop combien l'adrniratiori .affaiblit 
notre expression. Beeth.oven est pour Liszt un dieu devant lequel 
il incline le front.· C'est surtout lor~qu'il exécute Beethoven, dans 
la musique de qui certains esprits étroits. ou haineux s'obstinent 
tncore ~ ne voir qu'une simple transformation, comme s'il pou­
vait y avoir transforma.lion sans qu'il y a~t un nouveau prioéipe 
.introduit fondamentalement dans l'art, comme si une transfor­
mation pouvait être a·utre chose que le corps, la manifestation 
extérieure d'un type nouveau, et d'un développement inté-. ' 

rieur .... (36). 

Le premier peut-être, en public, Liszt e11core exécuta, 
. en., 1'836, uoe des der11ières Sonates, l'op. 106, dont l'ad~­

gio transportait Berlioz. Et ce fut une révélation, lorsque, · 
···avec Lrrha11 toujours et Batla, il fit. connaitre les Trios en 

si bémol, en ré et en mi, à la sa.lie Erard. 
• 

A côté du Beethoven des ~ymphonies, dont la pensée est trans­
parente pour tous aujourd'hui, grâce à la société des concerts, 

. écrivait Legouvé au f?Ortir de ces auditions, il y a un autre Beet-

. (36) Gazette musicale, 14· juin 1835, iiun1éro entière,nent consacré à 
, Liszt, par d'Ortigue. La Sonate en la liéniol, op. 26 (de 1802), devnit avoir 
déjà quelc1ue popularité : car, dru1s un ballet de !'Opéra, !'Ile des pi1-ntes, 
représenté six mols avant les Huguenots, le 12 aoftt 1835, avait été intro­
<tuite une variation du premier mou,vement. Ce ballet, véritable pasliceio, 
.avait pour auteur le chanteur ,\dolphe Nourrit, et pour u compositeurs ., 

· Carlini et Casimir Gide, . qui avaient fait . des en1prunts à Rossini 
,et à... Beethoven. Au quntrlème et den1ier acte, Casimir Gide, -

' qui fournit encore six ballets à l',\cadémic royale de musique, - avait 
•01-chestré (pour quatuor, tlt'.ltes, clarinettes, baJsons, le quatuor com­
mençant seul), la cinquième variation, tandis que l'imortunée cap­

,tive Mathilde (l'une· des sœurs Ellsler), dansait de façon . toucl1ante 
u dans la tente du chef des brigands •, afin d'attenclrir celui-ci en faveur 

. de son amant Ottavlo !. .. C'est 1~ seconde fois, à notre connaissance, que le 
, nom• de Beetl1oven parut sur la scène de !'Opéra, - mais .non, sur· l'à!-

• ·fiche, car on ne l'avait pas noromé,.non. plÙs què Rossini. Chose cnrieÛsc, 
l'ouvrage précédent, dont la première eut lieu le /!, avril, était un tia!Ict 
.en un acte, Brézilia ou la Tribu 'de.1, femmeJI., ·musique du comte de Gal­

:lenberg, qtti avajt épousé Giulletta Guiceiardi. Bré::ilia, dont les répéti­
. lions avaient été laborieuses, ne dépassa. pas la cinquième· représentation; 
i'lle des pirates, plus heureuse, atteignit la vingt-cinquième-.=·· · ··" ·• -') 
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hoven aussi grand et plus profond, mais incompris encore de la

foule, c'est le Beethovendes trios, des quatuors et des sonates (3?).

Et Berlioz, exprimant les mêmes idées dans les Débats,

ajoutait

Mais son dernier mot n'est pas là, c'est dans les'sonates pour

pi~no seul qu'il faut le chercher. Le moment viendra bientôt

peut-être où ces œuvres, qui laissent derrière elles ce qu'il y a de

plus avancé dans l'art, pourront être comprises, sinon de ta'foute,
au moins d'un public d'élite. C'est une expérience à tenter si

-eUene réussit pas, on la recommenceraplus tard.

Les grandes sonates de Beethoven serviront d'échelle métrique

pour mesurerte développementde notre intelligence musicale(38).

De courageuses phalanges d'artistes allaient.travailler à

cette œuvre de propagande beethovénienne deux élèves de

Baillot, les frères Franco-Mendès, d'abord, vers 8/~0. Mais

ce n'est qu'à partir de t848 que. se fondent des quatuors

capables de rivaliser avec les célèbres sociétés similaires

d'Allemagne. La Société de musique classique des frères

.Tilmant commence, puis la société Alard, Franchomme,

Maguin, Casimir Ney, Deledicque, Diemer, qui subsista

pendant plus de vingt ans, continue le mouvement en

t85i, Maurin, Sabatier, Viguier, Chevillard et MneViguier,
fondent la « Société des derniers Quatuors de Beethoven M,

qui vécut pendant plus d'un demi-siècle. En t866,eUe était

composée de Maurin,' Sabatier, Mas, Valère MùHer, et

Ritter, pianiste. Ce groupe d'artistes voyagea en France et

à l'étranger en i865, il visita l'Allemagne et remporta,
notamment à Cologne, de grands succès.

En t858, se fonda la Société Armingaud, Jacquard,
Edouard Lalo, Mas, avec M"~ Massart, Lubeck et Saint-

Saëns comme pianistes. Aux programmes de ces trois so-

.'(37) Gazette mmtc.5 mars 1837.~

(38) yourn. des Débals, 12 mars 1S37, Trtos et Sonates; article reproduit
dans le Voyage music~ (1844), t. n, p. 359-365. Cf. Legouvé, Soixante <UM
de souvenirs,

, 
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-
hoven aussi grand et plus profond, mais incompris eneore de la 
foule, c'est le Beethoven des trios, des quatuors et des sonates (37 ). 

Et Berlioz, exprimant les mêmes idées dans les Débats, 
• • aJOUta1t : • 

• 

l\fais son dernier mot n'est pas là, c'est dans les· sonates pour 
pi,ano seul qu'<il .faut le chercher. Le moment viendra bientôt 
peut-être où ces œuvres, qui laissent derrière elles ce qu'il y a de 
plus avancé dans l'art, pourront être comprises, sinon dela•foule, 
au moins d'un public d'élite. C'est une ex1)érience à tenter; si 
·elle ne réussit pas, on la recommencera plus tard. 

, 

Les grandes sonates de Beethoven serviront d'échelle métrique . ' 

pour mesurer le développement de notre intelligence musicale ( 38). 

De courageuses phalanges d'artistes allaient. travailler à 
cette œuvre de propagande beèthovénienne; deux élèves de 
Baillot, les frères Franco-1\fendès, d'abord, vers 1840:Mais 
ce n'est ·qu'à partir de 1848 que. se fond~nt des quatuors 
capables de rivaliser avec les célèbres sociétés similaires 
d'Allemagne. La Société de musique classique des frères 

. Tilmant commence, puis la société A lard, Franchomme, 
Maguin, Casimir Ney, Deledicque, Diemer, qui subsista 
pendant plus de vingt ans, continue le mouvement ; en 
1851, Maurin, Sabatier, Viguier, Cl1evillard et Mme Viguier, 

, 

fondent la « Société des derniers Quatuors de Beetl1oven », 
qui vécut pendant plus d'un demi-siècle. En 1866, 'elle était .... 
composée de Maurin,· Sabatier, Mas, Valère l\,Jüller, et 
Ritter, pianiste. Ce groupe d'artistes voyagea e11 France et 
à l'étranger; en 1,865, il visita l'Allemagne et remporta, 

· notamment à Cologne, de grands succès. . 
· En 1858, se fonda la Société Armingaud, Jacquard, 

Edouard Lalo, Mas, avec Mme Massart, Lubeck et Saint­
. Saëns comme pianistes. Aux programmes de ces trois so-

. ' 

' . . . . 
. (37) Gazette music., 5 mars 1837. • , 

(38) Journ. des Débats, 12 mars 1837, Trios et Sonates; article reproduit 
dans le Voyage muslccd (1844), t. Il, p. 359-365. Cf. Legouvé, Soixante l&AS­
de souuen~rs. 

• 
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ciétés six chaque saison, le nom de Beethoven reve-

nait le plus fréquemment au moins une fois ,par séance..

,En i863, on constatait que c'était l'op. 5g et t'o.p. 4 qui obte-
naient les plus nombreuses auditions. Cette même année,
Charles Lamoureux, préludant à sa carrière d'initiateur,
fondait des « Séances populaires de musique de chambre »,

dont la première avait lieu le 8 décembre son groupe

comprenait Colblain, Adam, E. Rignault et trois pianistes

Mougin, H. Finot,, A. Lavignac.
Une autre Société de musique de chambre débutait peu

après (en t864), avec Jacoby, WUlaùme~ Dumas, Vacquez,

etc., M'" Rémaury et G. _Pfeiffer, pianistes. Puis Véronge-
de la Nux (piano), White et Lasserre inauguràient leur

Trio, le 17 février i865.

Tandis que la<Société
des Concerts continuait à défendre

à l'orchestre la cause de Beethoven, tous ces groupements

répandaient peu à peu la musique 'de chambre. Les trente-

deux Sonates pour piano seul attiraient moins, sans doute,

des auditeurs.plus sensibles aux exécutions d'ensemble, et

l'on peut répéter presque sans rien y changer ce qu'écri-
vait le regretté Louis de Fourcaud dans une brochure sur

la Musique au concert c~Mt';? v~o « Sur Beethoven, si-

lence complet partout, hormis au Conservatoire. » On en-

tend cependant, en )856, dans cette salle Pleyel, dont

FourMud s'est fait l'historiographe, dans l'op.'m, Ritter,

ce jeune pianiste de quinze ans que Berlioz appréciait par-
ticulièrement. Saint-Saëns, de même, dut bien, de*temps à

autre, exécuter quelque Sonate. En 1859, Flans de Bulow,

qui a joué le même op. m chez Maurin-Chevillard, fait

entendre, chez Pteyel précisément, l'op. cor. Et Clara Schu-

mann, en t863, exécute l'op. 53, « avec une vigueur sin-

gulière, dit Scudo. Dans cette musique profonde, le talent

de la virtuose a été presque à la hauteur de l'inspi-
ration. »

. 
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• 
: ciétés - six chaque, saison, - le nom de Beethoven reve-
nait le plus fréquemment : au moins une fois ,par séance .. 
,En 1863, on constatait que c'était l'op. 59 et l'o.p. 4 qui obte­
naient les p~us nombreuses auditions. Cette même année,. 
Cha.ries Lamoureux: préludant à sa· carrière d'initiateur, 

, fondait des ,, Séances 'populajres d_e musique de ch~mbre J>, 

dont la première avait lieu le 8 décembre : son groupe· 
comprenait Colblain, Adam, E. Rignault et trois pianistes: 
Mougin, H. Finot,. A. Lavignac. 

Une autre Société de _musique de chambre débutait peu• 
après ( en 1864), avec Jacoby. ,Villa lime, Dumas, Vacquez, 
etc., Mme Rémaury et G. ~eiffer, pianistes. Puis Véronge­
de la Nux (pianô), _W_hite et Lasserre inauguriient leur· 
Trio, le 17 février 1865. · · · 

Tandis'que la1Société des Concerts continuait à défendre­
à l'orchestre la qause d~ Beethoven, tous ces groupements­
répandaient peu à peu la musique 'de chambre._ Les trente­
deux Sonates pour piano seul attiraient moins, sans doute, . · 

, · des auditeurs _plus sensibles aux exécutions d' eriseml)le, et 
l'on peul· répéter· presque· sans rien y changer ce qu'écri­
vait le regr.~tté · Louis de Fourcaud dans une brochure sur 
la Musique au concert depu'is. 1830 : « ·sur Beethoven, si-

' lence complet partout, ·hormis au Conservatoire. » On en-
• • • • • 

- tend cependant, en 1856, dans cette salle Pleyel, dont 

• 

Fouréaud s'est fait l'l1istoriographe, dans I' op.-,111, Ritt~r.,. 
ce jeurie pianiste de quinze ans que Berlioz ·appréciait par­
ticulièrement. Saint-Saëns, de 1nême, dut bien, de• temps à 
autre, exécuter qpel<]ue Sonaje. En 1859, Rans de Biilow ,­
qui a joué· le même op. 111 chez , Mau'rin-Chevillard, fait 
entendre, chez PÎeyel précisément, l'op. 101 .,Et Clara Schu­
mann,- en 1863, exécute )•op. 53, « avec une vigueur sin­
gulière, dit Scudo. Dans cette musique profonde, le talent 
de · 1a virtuose a été · presque à la ~aute11r . de l'inspi--

• ration. » ' 

• 

, 
• . ' ' • • 

• 

• 

• 
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'A cette époque, !e second Empire, commence, avec

Pasdeloup, une nouvelle période ~ians la propagation de la

musique beethovénienne, non seulement à. Paris, mais en

France, car ,l'exemple de Pasdeloup suscite dans les

grandes yittes de nombreuses'sociétés de « Concerts popu-
.taires ». Les vingt-huit matinées annuelles du Cirque d'hi-

ver vulgarisent la musique symphonique, conSnéc presque
exclusivement naguère dans la salle du Conservatoire. En

deux ans (t86i-i863), Pasdeloup avait déjà donné environ

35 auditions de .symphonies, 11d'ouvertures de Beethoven,

io du Septuor, 2 de fragments de Quatuors, 6 de P/'o/ne-

thée, une d~un Concerto de piano, une du Concerto de

violon, 3 d'no/ï~, etc. (3g).
A l'exemple des Concerts populaires de Pasdeloup, dis-

parus em883 pour ressusciter en <gt8,sous!a direction de

M. Rhené-Bâton, les associations symphoniques se multi-

plient jusqu'à nos jours mais deux seulement subsistent

.sans défaillance à Paris l'Association artistique, fondée

par Edouard Colonne (à l'Odéon d'abord) en i8y3, et les

Nouveaux Concerts, dus à t'initiative de Lamoureux, en

t88i. Colonne mit cinq ans à donner les neuf Symphonies,
et Lamoureux vingt (la première n'ayant été~xëcuté qu'en

!Qoi). En trente ans, Beethoven avait paru 3y4 fois sur

les programmes du premier, venant entre Berlioz -(448) et

Wagner. (366). A la veille de la guerre, sous sa direction

ou celle de son successeur, M. G. Pierné, la V"'Symphonie
avait eu 5t exécutions la Vis, 46; taiX", 4o; la VII",

28, etc. Chez Lamoureux, onen comptait, de t88i à 'Qt4

72 de la V", 63 de la Vt", 49 de la 1~, .4i de la VUe, 40
.de la IX", 29 de la Vin", 17 de la IVe. On voit qu'ici et t~,

.le goût des auditeurs, vox populi, était exactement te

même.

(39) Etwart, ~fsi. des Co/tcer~ pop; de mus. classique, t8C4.
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. ½. cette époque, - le second Empire, - commence, avec 
Pasdeloup, une nouvelle période oa11s la propagation de la 
musique beetl1ovénienne, no11 seulement à. P~ris, mais en 
F!ance, •- car ,l'exemple de Pasdeloup suscite da11s les , 
grandes ~·illes de nombreuses 'sociétés de « Concerts popu­
.laires. ». Les vingt-huit mat\nées a11nuelles du Cirque d'l1i­
ver vulgarisent la musique sympho11ique, confi_née presque 
exclusivement naguère dans ia sa:lle du Co11servatoire. E11 
deux ans ( 1861-1 863), Pasdeloup avait déjà donné enviro11 
35 auditi9ns de .sympl1onies, 1 t 4'ouvertures <le Beethoven, 
10 du Septuor, 2 de fragments de Quatuo.rs, 6 de Promé­
tlzée, une diun Concerto de piano, u11e du Concerto de 
violon, 3 d'Egmont, etc. (39). · . 

A ·1'exeg1ple dP.S Concerts populaires dl Pasdeloup, dis­
parus en, 1883 p.)ur ressusciter en 1918, so'us la direction de 
l\f. Rhené-Baton, les associatio11s sympl1oniques se multi­
plient jusqu'à nos jours ; mais deux seuleme11t subsistent 

.sans d~faillance à Paris : l'Association arlistiqû·e, fondée 
par Edouard Colonne (à l'Odéori. d'abord)· en r873, et les 
Nouveaux Concerts, dus à _l'i'nitiative de Lamoureux, en 
1881. Colonne mit cinq a11s à do11ner les 11euf Syrnpho11ies, 
et Lamoureux vi11gt (la première n'ayant été•exécùlé qu'e11 
1901). En trente ans, Beetl1oven avait paru 3ï4 fois sur 
les prog·ram111es du premier, venant entre Berlioz •(448) et 
Wagne» (366). A la veille de la guerre, sous sa direction 
ou celle de son-successeur, 1\1. G. Pierné, la ye, Symphonie 

. - ' 
avait eu 51 exécutions ; la VIe, ,46; la JX0

, 4o; la Vll", 
28, etc. Chez Lamo_ureux, on en comptait; de 1881 à 1914 : 
72 d~ la V•, 63 de la Vl0

, 4.9:de la Ili 0
; .41 ~e la Vll0 , 4.o 

:de la IX•, 29 de la V1II0
, 17 de la IV0 • Or1 voit qu'ici et là,, 

.le goût des auditeurs, · vox populi, était exacteme11t le 
même. • 

• 

, . 
(39) Elwnrt, 'llist •. des Conèerts popul. de mus. classique, 1864. 
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La période qui s'étend'de i8i6o à t'QOoenvirom peut être

appelée la période triomphante.. Depuis lors, le wagné-
risme aidant, les classiques retrouvent, au théâtre comme

au concert, un reg&in de (faveur.. D'autre part, le mouve-

ment qu'avait créé la Schola ea~o/'N/M dans ~'enseigne-
ment musical, renouvelle peu à peu la mentalité musicale

.française. Beethoven en profite, comme Bach et les clas-

siques. Les auditions se multiplient Colonne, de même

q,u'il a donn'ë d~s « cycles o Berlioz, ne cramt pas'd'annon-
cer des c cycles o Beethoven il invite des 'chefs d'orches-

tre .étrang'ers(Mo:ttl, Harm~nn Lévi, NiMsch, MM. Wei)Q-

gar.taer, R. Strauss, etc.) à
occuper son pupitre de ikapell-

meistef au Châtelet. Nikisch, -à la ~téte de la Philharmo-

nique de Berlin, vien't, en tS~y, interpréter Beethoven et

Wagner, réveillant les échos du 'Cirque d'hi'ver endormis

depuis Pasdeloup. En mai jgo5, W'eingartner dirige tout

an Cyde Beethoven au Trocadéro, avec MM. Rjisler et

Ca.pet comme solistes. M. Walter Bamrosch fait de mênM

en mai-juin tQ2~, pour le centenaire de iaiXs Symphonie.
La musiqaede chambre ne chôme pas non plus: enaSya,

le fMtisi'e TaiS'anel CDéela Soctété~Iassique 'de musique de

"chajnbr.e, puisea iS~g~ ia Société de masique de chambre

pour instruments à 'vent, suivie, 'en i&6)5,par la Société

moderBed'instru'menitsà vent (dirigée par Barrere d'abord,

puis par Louis Fleury, de igo6 1926).
En !886, le grand violoniste Ysaye fonde à Bruxelles (avec

Cri&kboom, L. van Hoot et Joseph Jacob) son célèbre qua-

tuor, et lui-même domne, avec Raoul Pugno, d'inoubliabtes

auditions de sonates (notamment en mai too~, à la salie

Keyet).Eui8gt, se fonde le quatuor GeIoso-Schneckiud.

Depuis JQo3, le quatuor Capet-Thouret H. Casad~sus(ptns

:BaiHy), Hasselmans :se consacre exclusivement aux Qua-

tuors de Beethoven, dont il donne chaque année des audi-

-.tionscomplètes, appréciées non seulement en France, mais

• , 
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La période qu,i s'étend ,de ,1 816@ à 1,900 environ peut être 
ap1pe'1ée la période triomphante. Depuis lors, le wagné­
risme asidant, les classiques re,trol!l·venl~ ,àu ,tbiéàlre comme 
au concert, un 11ega.~n de ifav,eur,. D'aut1re part, le moov,e­
ment qu'avait ·créé la Schola canlo,r,um -dans :!~enseigne- .. 
ment masical, r.enouvelle peu à ipeu la me1:1tailité m,usicale 

- ,française. Beethov.en e1n profite, co·mme Bac-h et les clas­
,siques: Les :auditigns se -m-ult~iplient : Color111.e, de mê.me 
q,u'il a ,d,o~né dès « cycles » !Berlioz, _n:e cr.a:i1nt _,pas :d'.arlirn,on • 

, cer d:es <1 cyclés » Beefuo,ven; il invite des ,chefs d'orches.­
t:r.e ,étr.anger:s {Mo.ttl~ H:arma,11n Lévi, Ni-_lcis_ch, MM. We~n­

. g,ar.toer., .R. Stra:urss, e1~c.) à occu1per ,son pu pil!re de ika-péll-
• meislie~· au ,Ch'âtele:t. N.ikiscla., ·à la 1t,ète de la Phirharmo-

nique de ,Berlin, v-ien•t~ en 1897, 'Îuterpréter ;Beetho·ver1 et 
Wag.ner, r.éiVei,l1ant ,Jes échos du ,C·ir.que d'JJJÏ.,ver end{!)rmis 
depuis Pasd,eloup. En mai 'I 905, '\V,eia·garlner dirige tout 
on -Cycle Beethoven a:u Trocadéro, ,avec l\{M. Riisler et 
-Capet comme :sID1iistes. M. Walter .Oamrosch fai1t de mêm,e 
en mai-juin 1924, pour le cente11aire de 1la 1x,e Symph0ii,ie. 

La musiqueiiecham:bre ne chôme pas n~nplu-s.: en!l872, 
ile fl'litisilie Talfan,el cnée la :Sooiélé.flassique ,de musiqae .de 

~chambr.e, pu·is ,ea 18·79, ia Société -de musi~e ,de chambre 
po~ur instrameots à ,vent, sui·vie, ,e,n 1895, piir la · Société 

· ,rnodern,e d'iinstru,nien;ts :à vent ( dirigée 'par Barr.ère d'ab(])Td, 
- puis par 1Louis Fleury, ,de 1906.à 1926). 

iEn 1886, le grand •violo11iste Ysaye f:Qnde àJBruxeiles (avec 
tCrickhoom, L. van H00,t et Josep1h Jacob) son célèbre ,qua­
tuor~ e't lui-même do>J11.ne, ,a·vec Raoul Pug,r:io, d'inoub-liables 

,.audô.;tio.ns de .sonates {notamment ,en mai 1,907, â 1a salie 
. Pleyel). E11· 189Œ, se fonde lè quatuor Gelo~~;.;Sohuecklud. 
Depuis 1_903, le quatuor Capet-Thouret H. Casad.ès·us(,puis 

,-Bailly}, Hasselmans ,se ,consacre ,exclusivement raux Qua-•-. 
tuors de Beethoven, dont il donne chaque année des audi­

':iions complètes, appréciées non seulement en-Fr11nce, ·-mais · ,. 
I 
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dans toute l'Europe. La Société philharmonique, fondée la

même année, invite de son côté les plus célèbres quatuors

étrangers à venir exécuter les mêmes œuvres on y enten-

dit l'illustre Joachim avec ses partenaires Halir, Wirth,

Haussman. En JQo4, MM.Armand Parent et PaulLandormy

entreprennent de donner en quatre ans toute la musique
de chambre et les~mélodies, etc., etc.

Les Sonates pour piano, dont plusieurs sont presque

populaires, l'Appassionata, le Clair de lune, sont.

pour la plupart, et les dernières surtout, encore peu fré-

quemment exécutées. M. Edouard Risler ne craint pas
.d'en jouer quatre (les op. 53, io6, no ef ift), en une

seule séance (27 avril 1002). Au Nouveau Théâtre, deux ans

plus tard, il entreprend de donner le cycle complet des 82,

et il recommence la saison suivante (fQo5-rgo6), à la salle

Pleyel, se classant parmi les interprètes les plus complets
de Beethoven; M. Cortot, soit seul, soit avec MM. Thibaud

et Casals, et plus près de nous, M. Paul Loyonnet (qui

exécute, avec M.André-Lévy, l'œuvrepour piano et violon-

celle, 102~), d'autres encore, achèvent d'explorer tout le

domaine instrumenta!.

Le quart de siècle qui vient de s'écouler est véritable-

ment la période de saturation. Romain Rolland publie, en

!oo3, aux Cahiers de Péguy, sa Vie de Beethoven, dont le

roman de ./<Mn-CA/'t~o/oAeest comme une transposition
moderne. En tQOC),M. Fauchois fait représenter son drame

à l'Odéon. Peintres et sculpteurs, architéctes même se met-

tent de la partie il n'est plus un Salon où l'on ne puisse

contempler la face farouche du musicien sourd, en des

images defantaisie, où ne s'étaient des plans de temples
aux IX Symphonies. Le regretté José de Ch~rmoy meurt

avant d'avoir vu inaugurer son monument à Beethoven,

dont le Conseil municipal ne veut pas pour le Ranelagh, et

qu'il finit par exiler en le socle sous les ombrages du Bois

<ie Vincennes.

Lorsque la guerre survint, Beethoven avait enfin conquis

-
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dans toute l'Europe. La Société pl1ilharmonique, fondée la , 
même année, invite de son côté les plus célèbres quatuors 
étrangers à v,enir exécuter les mêmes œuvres : on y enien­
dit l'illustre Joachim avec ses partenaires flalir, \Virth, 
Haussman. ~n 1904, l\fM. Armand Parent et Paul Landormy 
entreprennen't de donner en quatre ans toute la musique 
de chambre etles,mélodies, etc., etc. 

Les Sonates pour piano, dont plusieurs, so11t presque 
populaires, - l' Appassionata, le Clair de lune, - sont­
p~ur la plupart, et les dernières surtout, encore peu fré­
quemment exécutées .. lYI. Edouard Rislet ne craint pas 

.. d'en jouer quatre (les op. 53, 106, 110 e( 1 J r), en une 
seule séance (27 avril 1902). Au Nouveau Théâtre, deux ans 
plus tard, il entreprend de donner le cy.cle complet des 32, 

• et il recommence la saison sui vante ( r 905- 1906 ), à la salle 
Pleyel, se classant parmi les interprètes les plus complets 
de Beetl1oven; M. Cortot, soit seul, soit avec MM. Thibaud 
et Casals, et plus près de nous, l\,f. Paul Loyonnet (qui 
exécute, avec M. André-Lévy, l'œuvre pour piano et violon­
celle, 1924), d'autres encore, achève11t d'explorer tout le 
domaine instrumental. 

Le quart de siècle qui vier1t de s'écouler est véritable­
·ment la période de satur,ation. Romain Rolland publie, en 
1903, aux Ca!J.iers de Péguy, sa Vie de Beethoven, dont le 
roman de Jeq,n-Christophe est comme une transposition 
moderne. En 1909, M. Fauchais fait représenter son drame 
à l'Odéon. Peintres et sculpteurs, architéctes même se met• 
tent de la partie : il n'est plus un Salon où l'on ne puisse 
contempler la face farouche du musicien sourd, en des 
images de•fantaisie, où ne s'étalent des plans de temples 
aux IX Sympl1onies. Le regretté José de Ch1lrmoy meurt 
avant d'avoir vu i11augurer son monument à Beetl1oven, 
dont le Conseil municipal ne veut pas pour le Ranelagh, et 
qu'il finit par exiler en le socle sous les ombrages du Bois-
-de Vincennes... · · 

Lorsque la guerre survint, Beetl1oven avait enfin conquis. 
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la popularité. On lui fit d'abord faire pénitence, comme à

tous ses confrères austro-allemands, puis on s'avisa que son

grand-père était né à Anvers, et qu'il portait, après tout, un

nom belge, et l'on.reprit ses Symphonies. Depuis l'armis-

tice, il n'a plus cessé de figurer à un programme sympho-

nique, pianistique ou violonistique. Seul le public des

théâtre veut l'ignorer on t'a bien vu l'an dernier, lorsque

l'Opéra de la Haye vint donner trois fois le Fidelio (<5-

20 février 1936).

Inspiré par une pièce française de l'époque révolution-

naire et qui était pour Beethoven le livret idéal, –o/tore

ou l'Amour conjugal, de Bouilly, musique de Gaveaux

Fidelio fut promis par t'Odéon lyrique, dès le mois de dé-

cembre i8~5 (l'arrangement était de Castil-Blaze); mais ce

n'est qu'en 1829 qu'une troupe allemande d'Aix-la-Cha-

pelle, dirigée par l'ex-ténor Rœckel (le second Florestan),
vint en donner trois représentations, avec Haitzinger, Ge-

née, Mne Fischer, M~ Hauff, etc. La première représenta-
tion (3o mai) fut assez médiocrement dirigée par Grasset,

qui, à la seconde, céda la baguette au kapellmeister alle-

mand. Les chœurs .étaient excellents, le finale «colossal du

troisième acte était dit avec un ensemble vraiment admi-

rable », dit la Revue musicale (4o).
Les deux années suivantes, la troupe allemande reparut,

mais cette fois avec MmeSchroeder-Devrieni, et à peu"près
les mêmes acteurs, dont Haitzinger, dans les autres rôles.

Le second acte surtout faisait grand effet sur le public ro-

mantique et, après trois représentations, il fut repris seul

trois fois (juin-juillet i83t).Une autre reprise en allemand,

parla troupe de l'imprésario Schumann, eut lieu le 18 mai

1842, à Ventadour. Puis, le 21 janvier i85i, avec M~Cru-

velli, il fut donné sur la même scène, en italien (4 représenta-

tions), etpour M"eKrauss en 1869 (6 représentations). Car- c

(40)Revuemusicale,juin 1829,p. 445,art. signéA. S.
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la popularitf. On lui fit d'abord faire pénitence, comme à 
tous ses confrères austro-allemands, puis on s'avisa que son 
grand-père était né à Anvers, et qu'il portait, après tout, un 
nom belge, et l'on,reprit ses Symphonies. Depuis l'armis­
tice, il n'a plus cessé de figurer à un. programme sympho­
nique, pianistique · ou violonistique. Seul le public des 
tl1éâtre veut l'ignorer : on l'a -bien vu l'an dernier, lorsque 
l'Opéra de la Haye vint donner trois fois le Fidelio ( 15-
20 février 19:A6). · 

Inspiré par une pièce française de l'époque révolution­
naire et qui était pour Beethoven le livre.t idéal, -Léonore 
ouf Amour conjugal, de Bouilly, musique de Gaveaux -

· Fidelio fut promis par l'Odéon lyrique, dès le mois de dé­
cembre 18?.5 (l'arrangeme11t était de Castil-Blaze); mais ce 
n'est qu'en 1829 qu'une troupe allemande d'.Aix-la-Cha­
pelle, dirigée par l'ex-ténor Rœckel (le second Florestan), 

. vint en donner trois représentations, ave,c Haitzinger, Ge­
née, Mme Fischer, Mlle Hauff, etc. La première représenta• 
tion (3o mai) fut assez médiocrement dirigée par Grasset, 
qui, à la seconde, céda la bagu~tte au kapellmeister aile-

. mand. Les chœurs .étaient excellents, le finale cr colossal du 
troisième acte était dit avec un ensemble vraiment admi-
rable », dit la Revue musicale ( 4o). · 

\ Les deux années suivantes, la troupe _allemande reparut,· 
mais cette fois avec Mme Schr~der~Devrient, et à peu.,près 
les mêmes acteurs, dont Haitzinger, dans les autres rôles. 
Le second acte surtout faisait grand effet sur le public ro· 
mantique et, après trois représentations, il fut repris seul 
trois fois (juin-juillet 183~). Une autre reprise en allemand, 

' . 
par la troupe de l'impresario ~cl1umann, eut lieu le 18 mai 

· 1842, à Ventadour. Puis, le 21 janvier 1851,·avec M11eCru• 
velli, il fut donné sur la mêine scène; en italien(4 représenta­
tions), etpour: Mlle Krauss en 1869 (6 représentations). Car~" 

• 
· (40) Revue musicale, juin 1829, p. 445, art. signé A. S. 
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vaiih~, s'adressant à ses fournisseurs, habituels, les heureux

auteurs de fa~ Barbier et Carré, leuren avatt, entre

temps,, demandé un arrangement,, que fit représenter son

successeur Réty (5 mai. t86o),.

Au tiëud'un mélodrame sombre, qui a bien la couteurd~el'épo-

que où Ma été joué, et dost Faction se passe on) ne' sait trop
dans quel pays, qui touche à L'Espagne peut.-être, comme sem-

blent l'indiquer les noms de Pizarre et de don FerBand ~4'). ces
messieurs ont recouvert cette fable toute bourgeoise d'un faux

vernis de couleur historique. Ils ont transporté Rocco, sa fille

Marcelline et Léonore à Miiao, au temps de Jean Galéas, de Louis

Sforza et de Charles VIH, roi de, France, qu'ils font interve-

nir d'une maniera ridicute. Ces changements ne sont pas heureux

et il eùt mieux vatu se contenter de la pièce qui a inspiré Beetho-
ven. L'exécution n'a pas été non plus ce qu'on pouvait désirer

pour une œuvre aussi d'tfEcite. M"~Viardot,dont fa rare intelli-

gence'est àd'a hauteur des plus grandes concept'ions,n'a p}ns la

voix assez jeune et assëz paissante pour chanter la partie de

Léooore. ENe a.dit'a'vec un grand, style le réciitaitfif qui précède
l'air du second. acte; mais dans. tout le reste de. L ouvrage ses

forces ont trahi son. goût. Quoi qu'il en soit de nos critiques,

concluait Scudo.l'op'éra de. Fidelio, est bon à entendre et les

amateurs de la grande musique ne peuvent que savoir gré au

Théâtre-Lyrique de leur avoir fait connaître le seul opéra qu'ait

composé Beethoven (4a).

Paul de Saint-Victor dans la Presse,. reflétait sans au-.

cun doute 1.'opinion générale,, lorsqu.'il écrivait

Un ennui noir, pesant, séputcrai, qui. vous. consterne' et vous

méduse. H n'est donné qu'au g'énie df'ennu.yer ainsi. Après Fi-

ofe/M, on écoute avec plaisir A/a, l'opérette posthume de Doni-

zetti.

Et Fiofentino,. de même dans te ~o/n/eHr

L'ou'vrag'e n'a jamais pu; se mamteniE.. On. se. met à genoux

(41) La pièce de Bouilly avait pour sous-titre a fait historique es-

pagnol PouUIy, admtmstrateur du dêparCement d'!ndrc-€t-Loire sous ta

Révol'u.tion, s'Étajt inspiré du dévouement « d'une dame de la Tom'aine

(42) Seudo, Revue des Deux Monde. 1" juin 1860. Cf. t'~nn~e mu-

i!te<t!e, 1861, p. 112-113~
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vai)h'(!)r, s~adressant à, ses fournisseurs; habiluels, · Ies l1eureux 
' : 

al!llteurs d,e Faust, B:ar.bier et Carré, leur en· ava,î,t, entre 
temps,. den1•ao,dé un artangement,, q,ue fi,t représenter SOl't 

saccesseur Rély (5 m,ai, 1860)... '---
Au lièu d'un mélodra:me·sombre,.qui a· bien la couleur <ï11el'épo­

que où il a. été joué, et do'l'llll J:'actrit!ln se passe oru ne· sa!Ït trop• 
dans quel pays, qui touche à fEspagne peut.-être, com,me sem­
blent l'indiquer les noms de pizar.re et de d:on FeIPmmd ~4•}, c.es _ 
messieurs ont recouvert cette fa~Jle toute bourgeoise d'un fa:ux . 
v~rnis de couleur historique. Ils ont transporté Rocco, sa fille·· 
Marcellin!;' et Léonore 'à Milan Jau temps de Jean Galéas, de Louis 
Sforza et de Charles VIII, roi de. France, qu'ils fout interve-

·-nir d'une manière. r.idicule. Ces chanirements ne sont pas heureux 
• 

et•it eùt mieux val'u se contenter de la pièce qui a inspiréBeetho- · 
ven; I'..'exécution n'a pas été non plus ce qu'on pouvait désirer · 
pour une œuvre aussi' dii'.fficile. l\'11111·e• viardot,. d'ont fa rare intelli-

• 
gen·ce·est' àd1a hauteur· des pfus grandes· coricept1i:0ns, n'a pln'S la .. 
voiix assez jeu,ne et assez pnissante pour chanter· la partie d·e· 
Léonr0re. Ellie a. dit: a1vec un graflld. styie le Féciitrutif qui préeëde 
l'air du second. acte ; mais dans; tout le reste de· 1·ouv-nagc ses 
forces ont. trahi son. goût .... Qu0i qu'il en soit de nos cri,fliques, 
colil.cluait Scudo, ,l?oP'.éra de. Fidelio• est bon à entendre et les 
amateurs de la grande musique· ne peuvent que savoir gré au 
Théâtre-Ly:rique de leur avoir fait connaître le seul opéra qu'ait• 
composé Beethoven (42.). · 

• • 

Paul tle Saint-Viclor dans la Presse, reflétait sans au~. 

cun doute l'opinion générale,, lorsqu'il écrivait : 

Un ,ennui noir, pesant, sépulcral, ·qui. vous. consterne, et vous 
~écluse. Il n'est <l0nné qu'au génie c1'ennu[er ainsi.! Ayr.ès Fi­
delio, 00 écoute avec plaisir R1 ta, l'opérette posthume de Doni-
zetti. • . . 

. Et Fior.entino,, de même dans le· Monitez1r: 
L'0uvrage n'a jam[!ÎS pu, se ma1t1,l•eni1: .. O,n, se. ·met à 

I 

• 

• 

. . . . . 
(41) La J>lèce de Bouilly avait pour sous-titre • fait hlstocique es­

pügnol' •. ·Pouilly, administrateur· du· dépammerit d'Indrc--ct-Loi·re sous la ' 
R!iv.olution,, s'était inspiré du dévouem.ent • d'une dame de la Tou,raine • •. 

(42) Scudo, Revue des Deux l',Jondes, t•r juin 1860. Cf. l'Année mil• 
sicale, 1861, p. 112-113' -. . 
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devant Beethoven, mais on bâitte et on a raison de b&itler. On

a écouté avec résignation.

Mais Berlioz, dans les Débats (18 et 22 mai 1860), fit

deux magnifiques feuilletons sur l'opéra de Beethoven, qui
« appartient à cette for~e race d'oeuvres calomniées sur

lesquelles s accumulent les plus inconcevables préjuges, les

mensonges les plus manifestes, mais dont la vitalité est si

intense que rien contre elles n~ peut prëv9!oir ».

Qui sait pourtant, disait-il en terminant son étude,si la lumière

ne se fera pas plus tôt qu'on ne pense, pour ceux-là même dont

l'âme est fermée en ce moment, à ce bel ouvrage de Beethoven,
comme elle est aussi fermée aux merveilles'de la neuvième sym-

phonie, des derniers quatuors et des grandes sonates de piano de

ce m&meincomparable inspiré ? Un voile épais semble quelque-
fois placé sur les yeux de l'esprit, .quand on regarde d'un cer-

tain côté du ciel de l'art, et empêche de voir les grands astres qui
s'Illuminent, puis tout d'un coup, sans cause connue, le voile

se déchire, on voit et l'on rougit d'avoir été aveugle si long-

'temps(/(3j.

Onze représentations satisfirent « l'âme fermée Mdu pu-
blic de 1860. Près de trente ans après, le i mars !88o, le

théâtre de la Monnaie adopta une adaptation de Gevaert-

Antheunis avec récitatifs, que remplaça, à ce même théâtre,

la version fidèle de Maurice KulFerath; restituant à la parti-

tion, de Beethoven sa physionomie originale, elle utilise la'

pièce française de Bouilly,quî avait été traduite imot à mot

par Sonnieithner, le librettiste de Beethoven. L'Opéra-comi-

que, le 3o décembre. 18~8, a mis à son répertoire et conservé

jusqu'en !<)o6!a version de Gevaërt: M" Caron. à l'origine,

jouait le rôle* deLéonore,que remplit, par la suite. M* Kut-

scherra.

Bien que la province n'ait fait, en généra), que suivre Le

mouvement parisien, surtout depuis l'époque de Pasdeloup,

(43) Berlioz a reproduit ces deux feuilletons dans A tr<a)M'~ chfmtt,
1862,-p. 65-82.'Cf., sur Fidelio, l'ouvrage de M. EutTerath. Bruxelles-Par~,
1913.

• 
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devant Beethoven, mais on bâille et on a raison de bâiller ... On 
a écouté avec résignation. 

• l\Iais Berlioz, dans .les Débats (18 et 22 mai 1860), fit 
deux magnifiques feuilletons sur l'opéra de Beethoven, qui 
« appartient à cette fofte race d'œuvres calomniées sur 
lesquelles s'accu,nuleni les plus inconc~vables P.réjugés, les 
mensonges les plus manifestes, mais dont la vitalité est si 
intense que rien èontte elles n\ peut pré,,ftloir >>. . _ 

Qui sait pourtant, disait-il en terminant son •étude,si la lumière 
ne se fera pas plus tôt qu'on ne pense, pour ceux-là n1êmê dont 
l'âme est ,fermée en . ce moment, à èe bel ouvrage de Beethoven, 
comme elle est aussi fermée aux merveilles· de la neuvième sym­
phonie, des derniers quatuors et des grandes sonates de p.iano de 
ce m&me incompàrable inspiré '1 Un voile épais semble quelque­
f9is placé sur les yeux de l'esprit, ,quand on rega1·de d'un cers 
tain côté du ciel de l'art, et empêche de voir les graods astres qui· 
s'illuminent; _puis tout d'un coup, sans cause connue, le voile 
se déchire, on voit et l'on rougit d'avoir ét.é aveugle si long-· 

-·temps (43). • 

Onze-représentations satisfirent << l'âme fermée >>·du pu-
• 

hlic de 1860. Près de trente a_ns après, le 11 mars 1889, le 
tliéâtre de la Monnaie adopta une adaptation de Gevaert­
Antheunis avec récitatifs, que remplaça, à ce même tl1éâtre,. 
la ,:ersion fidèle de Maurice· Kufferatl1; restituant à la parti­
tion, âe Beethoven sa physionomie originale, elle utilise la· 

. pi~ce française_ de Bouilly,qui avait été traduite ,mot à mot 
par Sonrtleithner, le librettis_te de Beetho,·en. L'Opéra-comi­
que, le 3o décembre. 1898, a mis à son répertoire et conservé 
jusqu'en 1906 la versionde.Gevaërt: Mme Caron,àl'origi11e, 
jouait le rôl~de Léonore,que remplit, par la suite, l\I•e I(ut- · 
sc},erra. 

·-

· Bien que la province n'ait fait, en générài, que ·suivre Le 
mouvement parisien, surtout depuis l'époque de Pasdeloup, , 

• • 0 

_ (43) Berlioz a reproduit ces deux feuilletons dans. A tr<1JJers èhan.t6, 
1862,-p. 65-82.' Cf., sur· Fidelio, l'ouvrage de ?,[. Kufferath. Bruxelles-Paris, 
1913. ' . , .' . . ; 

, 
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dont les Concerts_popu!aires furent imités bientôt dans

.nombre de grandes villes, on relève de*p)ace en place; à

l'époque antérieure, certaines initiatives assez inattendues.

La plus curieuse nous est révélée par Alexis Rostand, et

-nous vient par conséquent de MarseiUe. Si l'on en croit

.l'historien de la. Musique à Marseille, son grand-përe fit

exécuter chez lui pour la première fois des Quatuors de

Beethoven « qui* venaient cfeparaître et que/par une cir-

constance assez bizarre, son grand-oncle, M. Bruno Rostand,
avait rapportés de ses voyages dans le Levant.. M ~e ron è

.vero. La chose après tout n'est pas impossible,'puisque
vers la fin de la vie de Beethoven,un Anglais, villégiaturant
aux environs de Vienne, lui appritqu'il avait entendu de sa

musique dans les Indes. « De 1822 à 1827, nous révèle

~encore A. Rostand, toutes (sic) les symphonies-de Beet-

hoven furent exécutées et applaudies à MarseiUe.Ace

moment, Paris hésitait encore. Enfin, « des troupes
allemandes l représentèrent Fidelio dans la métropo!e.
méditerranéenne (~4)-

Dans le Midi encore, à l'époque où Habeneck venait de

révéler la Symphonie ~e'~o~~e aux Parisiens, une ville qui

ne brille cependant pas d'un éclat bien vit, Perpignan, en-

tendait le même ouvrage tandis qu'à l'autre bout de la

France, à un concert donné par la Sontag, à Lille, en avril.

1829, l'Ut mineur était exécutée «
avec vigueur )) (45).S~ns.

(44) A. Rostand, la Musique à Marseille, p. 13, note 1; p. 12 et 15. ]Ltt
-.troupe de l'impresario Schumann, qui avait débuté le 19 avril 1842, à
la salle Ventadour, et donné le Fidelio le 8 mai, Nt ensuite une tournée

.en province. La Gazette mu~icate du 13 septembre publiait cette note à
son sujet <t En quittant Marseille, la troupe allemande est venue ici (&
Toulouse) et nous a f:ut entendre successivement Don

~uMt, la FM<e en-
chantée, Fidelio, Freischütz, dont la belle exécution a excité beaucoup

d'enthousiasme. »

M. G. Servières me rappelle ces lignes de Berlioz (Voyage musical en
.France, AfarMtHe, lettre à Ed. Monnais, parue dans la Gazette musicale
.du 10 sept. 1848 et reproduite dans les Grotesques de la Musique) H
faut que vous sachiez,. mon cher M. que Marseille est la première ville
de France qui comprit les grandes œuvres de Beethoven, elle précéda
Paris de cinq ans sous ce rapport; on jouait et admirait déjà les derniers
Quatuors de Beethoven quand nous en étions encore à traiter de fou le
sublime auteur de ces compositions extraordinaires. » Il n'est pas ques-

tion des Symphonies.
(45) Voir la Pandore du '20 mars 1828.
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"dont les Concerts_populaires furent imités bientôt dans 
,nombre de grandes villes, on relève de'"'plaœ en place; à 
l'époque antérieure, certaines initialives .assez inattendues. 
La plus curieuse nous. est révélée par Alexis Rostand, et 
,nous vient par consèquent de Marstille. Si l'on en croit 
.l'historien ~e la. Mufique d Ma,·seille, son grand-përe fit 
:exécuter chez l?i · pou_r la première fois de·i Quatuors ~e 

. Beetho,,en « qui- venaient d"e paraître et que, ·par une c1r­
.constance assez bizarre, son grand-oncle, l\f. Bruno Rostand, 
avait rapportés de ses voyages dans le Leva11l .. » Se r.on è 

. vero ..• La chose après tout n'est pas impossible,• puisque 
vers la fin de la vie de Beethoven, Ùn Ang·lais, villégiaturant 
aux environs de Vienne, lui appritqu'il avait entendu de sa 
•musique dans' les Indes ... « De 182 2 à 1827, nous révèle 
:encore A. Rostand, toutes (sic) les sympho11ies-de Beet­
.:hoven furent exécutées et applaudies à ~Iarseille .. A ce 
momènt, • Paris hésitait encore ... » Enfin, « des troupes 

. allemandes » représentèrent Fideli..o dans la métropole. 
méditerranéenne (44). 

Dans le ·Midi encore, à l'époque où Habeneck venait de' 
" révéler la Symphonie héroi'que aux Parisiens, une ville qui 

ne brille cependant pas d'un é.clat bien viî, Perpignan, en• 
tendait le même ouvrage ; tandis qu'à l'autre bout de la 
France, à un concert donné par la Sor1tag, à Lille, en avril. 

• I 829, l' [Tt rinet1r était exécutée (( avec vigueur )) (45).&ans. 
(44) A. Rostand, la ,lfusique à Marseille, p. 13, note 1; p. 12 et 15. La 

-,troupe de l'impresario Schumann, - qui avait débuté le 19 avril 1842, à 
la salle Ventadour, et donné le Fidelio le 8 mai, - fit ensuite une tournée 

-en province .. La Gazette musicale du 13 septembre publiait cette· note à 
son sujet : • En quittant Marseille, la troupe allemande est venue ici (à 
'l'oulousc) et nous a fait entendre successivement Don Jullf; la Flt'lte en­
chantée, Fidelio, Freischütz, dont la belle ·exécution a excité beaucoup 

• d'enthousiasme. » ' 
M. G. Servières me rappelle ces lignes de Berlioz (Voyage musical en 

.France, l\Iarseille, lettre à Ed. l\lonnais, parue dans la Gazette musicale · 

. du 10 sept. 1848 et reproduite dans les Grotesques de la Musique) ; • Il 
faut que vous sachiez,. mon cher M ... , que Marseille est la première ville 

.de France qui comprit les grandes œuvres de Beethoven, elle précéda 
Paris de cinq ans ·sous ce rapport; on jouait et admirait déjà les derniers 
Quatuors de Beethoven quand nous en étions encore à traiter de fou le 

· sublime auteur de ces compositions · extraordinaires. » Il n'est pas ques-
:tion des Symphonies. · . , 

(45) Voir la Pandore du •20 mars 1828. · 
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doute trouverait-on, de côté et d'autre, et notamment à

Strasbourg, des manifestations analogues. Dans cette der-

nière ville, existait depuis i856 une société de musique de

chambre (Schwaederlé), de même qu'à Lille et à Angers

(46).

Que conclure de tous ces menus faits, sinon que l'œuvre

d'un artiste de génie doit attendre de longues années avant

de germer dans la conscience des hommes ?̀?

« Il sait tout, mais nous ne pouvons pas encore le com-

prendre, disait Schubert à Braun von Brauenthal, peu
avant la mort de Beethoven; et il passera encore beaucoup
d'eau dans le Danube avant que tout ce que cet homme a

créé soit généralement compris. Mozart par rapport à

lui est comme Schiller à l'égard de Shakespeare Schiller

est déjà compris, Shakespeare ne te sera pas de longtemps.
Tout le monde comprend déjà Muzart, personne ne- com-

prend Beethoven il faudrait pour cela avoir de l'esprit et

plus encore de cœur et être indiciblement malheureux en

amour ou simplement malheureux.»

A mesure qu'un Bach, un Mozart, un Beethoven, un

Wagner s'imposent à lui, le grand public musical aban-

donne, pour ne plus yrevenir,les auteurs à succès qui l'ont

un moment ébloui et captivé par leur facilité. Que reste-t-il

des « brillants Hpianistes qu'on, opposait à un Liszt ou à un

Chopin ? De tous les Kalkbrenner, de tous les Mochesles,
de tous les Thalberg, aux œuvres innombrables ? Tout

juste un nom. Devant un Beethoven, Rossini, Meyerbeer
eux-mêmesont pâli pour la postérité,tout comme un Boiel-

dieu ou un Herold.

Seul peut-être, celui que Liszt appelait e l'héritier pré-

somptif » de Beetnoven, et dès avant i83o, seul Berlioz,

parmi les quelques compositeurs qui se risquaient dans le

domaine de la musique non dramatique;sut faire immédia-

(46)ArthurPougin,~Hntanac~de ta Musique,186~,p. 50.
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temëht son proSt de l'audition des Symphonies et des Qua-

tuors. Plus tard, ce fut Saint-Saëns, ce fut César Franck,
ce fut Lalo, et les modernes il n'y à guère plus d'un demi-

siëcle que l'oeuvre de Beethoven, auquel s'ajoute t'eeu-

vre de ses successeurs romantiques, a fructifié sur le sot

gaulois, on vient de voir grâce à quels efforts inces-

sants, d'artistes enthousiastes, clairvoyants et désintéres-

sés, dont, en ces jours de commémoration universelle, U

n'était pas inopportun de rappeler la peine; car ils ont më'-

rité que sur eux rejaillisse un peu de l'honneur et de la

gloire de celui auquel ils se sont sacrifiés.

Dans l'histoire posthume de Beethoven hors des pays

austro-allemands, la France, grâce à eux, n'aura pas la page
la moins belle ni la moins honorable.

J.-G. PROD'NOMME.
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